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L A  D E S T R U C T I Q N  

D E  V  E  M  P  I  R  E  

D U  P E R O U  ,

P A R  M .  M A R M Q M T E L ,

T O M É  P R E M I E  R.

Accordez á tous la tolérahce civile, non en. 
approuvant tout cómme indifférent.mais 
en fouffrant avec patience tout ce eme 
Dieu fouíFre , &  en táchant de rameüer 
Ies hornmes par une douce perfuafion.

fÉ N E L O N  , Dire ilion vour la con-  
fciénce d'un R o í.

---- -------------------------------- ------  1L.

A  P A R I S .

IdAN IIIe DE LA  RÉPUBjLIQUE,
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T
JL Ou t e s  Ies Maticms ont eu íeurs 

brigands &  feurs fanatiques , Ieurs 
temos de barbarie , Ieurs accés de 
fureur. Les plus eílimables font celles 
qui s’en accufent. Les Efpagnols ont 
eu ce;te fíncente , fi digne de ieur 
cara-itere.

Járnais l’Hiílcire n’a ríen tracé de 
plus touchant, de plus terrible, que 
lev .malhcurs du Nouveaa Monde.^ans 
le Livre de Las-Cafas ( I ), Cet Apótre 
de., l'índe , ce vertuettx Préiat , ce 
tétnoin q.u’a renda célebre fa fincé- 
rité courageufe-, compare Ies Indiens 
á des agneaux- (a )  , &  les; Efpag-nols

( 1 )  La décou verte des ludes Occiden
tales pubiiéeen Ei’pagne en 1542, traduite 
en rranfais;, &  imprknée'á París en 1687.

( 2 )  Cdriíiophe Colomb rendoit aux In,- 
üiens le méme témoignage. » Je jure , di-
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á des tigres , a des loups dévorans, a des 
lions pre des d’une longue faina. Tout 
ce qu’il dit dans fon L ivre , il l’avoit dk 
aux Rois, au Confeil de Caftille, m  
inilieu d’une Cour vendue a ces bri- 
gands qu’il accufoit. Jamais on n’á 
blámé fon zele; on l’a tnsme lionore x 
preuve bien eclatante que les cr.— 
raes qu’il de'noncoit n’étoient ni per- 
mis par le Prince, ni avoués par la 
Nation.

On fait que la volante d’ ífabelle , 
de Ferdinand , de Ximenés , de 
Charles-Quint, fut coníbmment de 
ménager les índiens : c’eíl ce qu’atr 
teííent toutes les ordonnances 5 tous 
les réglemens faits pour eux ( I ).

foitbil a Ferdinand dansu'ne de fes lettreSj, J  
je jure á Vorre Majefté, qu’ il n’ y a pas au 
monde un peuple plus d o u x...

( i ) » Ce que je vouspardonne le moins, 
difoit Ifabelle á Chrift.ophe Colomb, c’eíi 
d’avoir oté , malgré mes défenfes , la li
berté k un grand nombre d’Indiens.»

iv
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Quant aces crímes, dont I’Efpagne 
s’eíl lavée en les publiant elle-inéme 
&  en les dévoüánt au bláme , on va 
voir que par-tout ailleurs les mémes 
crrconftances auroient tro uve deshom- 
mies capables des mémes excés.

Les peuples de la Zóne tempérée 9 
tranfplantés entre les tropiques , ne

Le réglement deXimenés portoit que les 
Indiens feroient féparés des Efpagnols j 
qu*on les occuperoit utilement, mais fans 
ligueur; qiPon enformeroit plufieurs villa" 
ges ; qtPon aífigneroit á chaqué fainille 
unhéritage qu’ elle cultiveroit á fon profit, 
enpayant un tribut équitablementimpofé.

Dans une afiemblée de Théologiens& de 
Jurifconfultes , qui fe tint a Burgos, le 
ILoI Catholique , Ferdinand , declara que 
les habitans du Nouveau Monde étoient 
libres , &  qu’on devoit les traiter córame 
tds. » Yotre Majefté. , dit Las-C afas  
a Charles-Qúint, oráonna encore la méme 
chofe Pan 1513. » Méme décifion en 1529, 
d’aprés une conférence &  de íongs débats 
dans le Confeil.
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peuvent , (bus un ciel brülant, fou- 
tenir de fu des travaux. il falloit done , 
ou renoncer á conquerir le Nouveau 
Monde , ou fe borner a un commerce 
paifible avec les Indiens, ou les con- 
traindre, par la forcé , de travaíller 
a la fouilie des mines & a la culture 
des champs.

Pour renoncer á la conquéte , il 
eüt fallu une íageííe que les Peu- 
ples n’ont japnais eue , &  que les 
Rois ont rarement. Se borner a un 
libre échange de fecours m ucueis eüt 
été le plus jufte : par de nouveaux 
befoins & de nouveaiix pkidrs, T in -  
dien feroit devenu plus b-bbrieux , 
plus adir,  &  la doiiceur e,ür obtenu 
de luí ce que . n’a pu k  viole rice* 
Mais le fort , a Pegard du foible , 
dédaigne ces m 'nagemens ; PégaUt-é 
le bleíTe ; il domine, il commande ,  
il veut recevoir fans donner. Cha- 
cun , en abordant aux Indes , étoit 
preífé de s’enrichir; &  Péchange étoit

V)
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un moyen trop -lent pour leur i T i

pa,tienes. L’équké- nátureíie a volt beau, 
leur crier, » Si vpus ne pouvez pas 
vous-mépve rirer du fsin d'ene terre 
fauvqge les produflions, les meiaux, 
les richeíTes qu’elie ::enferme , aban- 
donnez-la; foyez pauvre-?, &  ne foyez 
pas inhúmalas. » Fainé;.ns & a vares 
ils voulurent avoir, d^ns leur oifivet 
fuperbe , des c i d  ves &  des tréíors. 
Les Par-tugáis avoiént deja trouve 
PaíFreufe reífource des N< gres ; les 
Eípagnols ne lkvorent pas ; -les lu- 
diens , nstureilemeut foibíes,. áqc.pix- 
tumés á vivre de pe í , fans délifs , 
pre-que fans beíoíns J; amolüs dans 
l ’oifiveté , regardoient coitfme i, to- 
lérables l*s travaux qu’on l'euf im- 
poíoit ; leur pa cien ce fe laííbic &  
s’épuifoic avec leur forcé ; la faite , 
leur feule dé/enfe, les déroboit a l ’op- 
preííion ; il fallut done les aífervir. 
Yoilárout nsturellement fes premiers 
pas de la tyrannie.

H H I I I I I I  l l l  11  i i i i v i i  I I  i I I  t i  M ,  n n m » ' » »  « m i
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Ie s  CaíHlíans qui páíTereht á m s  

l ’Inde avec Chriílophe Colomb , 
éioient la lie de la Nation, le rebut 
de la popula ce ( i ) .  La roí Tere , l’a- 
vidite , la dilTolution, la débauche 5 
un courage determiné , mais fans 
frei'n corrnne fans pudeur , mele 

. d’orgueil &  de baíleíTe, formoient 
le caradlere de cette fcldateíque , 
Indigne de porter les drápeaux &  le 
aiorn d’un peuple noble &  généreux. 
A  la tete de ees hommes perdus , 
marchoient des volontaires fans dií- 
ciplíne &  fans tnoeurs, qui ne con- 
uoiffoient d’honneur que celui de la 
bravoure , de droit que celui de 
l ’épée, d’objet digne de leurs travaux 
que le pillage &  le butin; &  ce fut 
a ces hommes que l’Amiral Colomb 
eutla malhéureüfe imprudence d’aban- 
donner les peuples qui fe livroient 
a lui.

( x ) On y ioignit les mal-faifteurs„
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Les habitans de l’iííe Ha'iti ( i ) 

avoient rscu les Caftillans comaie 
des Dieux. Enchantés de les voir ? 
emp.effés á leur plaire , ils venoient 
leur oífrir leurs biens avec la plus 
naive joie &  un reípeít qui tenoit 
du cuite. Il aependoit des Caílibans 
d’en étre toujours adores. Mais Co- 
locr.b voulut aller Iui-méme parter 
a la Cour d’Efpagne la nouvelle de 
fes fuccés. II partir ( a ) ,  &  laiíTa 
dans l’iñe , au milieu des Indiens, 
une troupe de fcélérats qui leut pri- 
rent de torce leurs tilles &  leurs 
femmes, en abuferent a leurs yeux , 
&  par toute forte d’indignités , leur 
ayant donné le courage ¿u defeípoir, 
fe firent ruaíTacrer.

( i ) L ’iíleEfpagtiol,ou Saint-Bomingue.
(2.) II eutpeur qu’ un de fes Lieutenans, 

appelé Pincon. 5 qui s etoit detaciie ue luí 
avec fon navire , n’ allát le pfemie¿ en 
Efpagne porter la nouvelle de la décou- 
verte , &  s’en attribuer l’ honneur.

A 5
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Coíomb , a fon retour , apprit 

leur mort ; elle e'toit juñe ; il aU- 
roit áú la pardonner : il la vengea 
par uñe perfidie. II tendit un piége 
au Cacique ( i ) qui avoit déíivré 
I’iñe de ces brigands , le fit prendre 
par trahifon , le ñt embarquer pour 
I’Efpagne. Toute 1’ifle fe fouleva ; 
mais-une multitude d’hommes ñus, 
fans diícipline &  fans armes , ne put 
teñir contre des hora mes vaillans , 
aguerris, bien a Finés : le plus grand 
nombre des Iniülaires fut égorgé , 
le reñe prit la fuite , ou fubit le 
joug des vainqueurs. Ce fut la que 
Colomb apprit aux Efpagnols á faire 
pounuivre &  dévorerles Indiens par 
des cluens aífamés, qu’on exercoit 
á cette ¿baile (a) .

{ i ) Le Cacique s’ appelok Caonsbo. Le  
navire ou il étoit embarqué , 5c cinq autres 
navirespréts a mettre ala vo.ile, furent bri. 
fés &  etígloutis par une horrible tempére ,, 
avant a’ étre fortis du port.

(2)  » Us leur fautoient á la gorge avee



a ' l i l i  > ■ i v ■ *  l l  i n a  m i  [ t u  m i m i m i i i m i

V
Les Indiens , aífujettis , gemí- , 

rent quelque temps ious Íes dures 
loix que íes vainqueurs leur impo- 
foient. Eníin excedes , rebutes , ils 
fe fauverent fur Ies montagnes. Les 
Efpagnols Ies pojurfuivirent , &  en 
tuerent un grand nombre ; mais ce

d’ hornbles huriemens , les étrangloient 
d’abord, &  les mettoient m pieces apres les 
avoir terra/Tés.» ( Las-Cafas. ) Croiroií-on 
que les Hiftodens ont pris plaifir á faireun  
magnifique éloge de Pan de ces chiens , ap- 
pelé Béeerilio, » lequel, ponr fa férociíé Se 
fa fagacité finguliere a ¿iftinguer un In» 
dien d’ avec un Efpagnol , avoir la méme 
portion qu'un foldat , non feulement en 
vivres, mais en or, en éfclaves, & c. ! » Les 
autres chiens n’avoient que la Jemi-paie ; 
mais ils fe nourriíToient de la chair des In
dicas qu’ils egorgeoient, ou que Pon égor- 
geoit pour eux, On a vu , -d.it Las-Caías , 
des Efpagnols a'íTez inhumains pourdonner 
a mánger de petlts 'enfáns a l'eu’rs chiens 
aflames lis prenoietu <V5S enfans par les 
deux jambes, &  -lesmettaient en.quaitiers,

A  ó



maíTacre ne remédioit point a la né- 
ceííité preiTante ou Fon étoit réduit : 
plus de cuítivateurs , &  dés-lors plus 
de fubfiílances. On diítribua aux Efpa- 
gnoís des ierres que les Indiens du
ren t charges de cultiver pour eux. 
La contraíate fut effroyable. Colomb 
vouíut la modérer ; fa févérité ré- 
volta une partie de fa troupe : les 
coupables , felón Fufage , noircirent 
leur accufateur, &  le perdirent á la 
Cour.

Celui qui vint prendre la place de 
Cclomb ( i ) ,  &  qui le renvoya en 
Efpagne chargé de fers , pour avoir 
voulu mettre un frein á la licence, 
fe garda bien de l’im iter: il vit que 
le plus sur moyen de s’atíacher des 
hommes ennemis de toute difcipline , 
c’étoit de donner un champ libre au 
défordre &  au brigandage, dont il par- 
tageroit íes íruits. Ce fut lá fa conduite.

( i ) Francois de Bovadilla»

XI]



De ía corvée a ía fervitude le 
paíTage eíl facile : ce tyran le fran- 
chit. Les malheureux Infulaires, dont 
on fit le dénotnbrement, furent di- 
vifés par claíTes , &  diítdbués corjime 
un bétail dans íes poífeííions Eipa- 
gnoíes, pour travailler aux mines &  
cultiver les champs. Réduits au plus 
dur efcíavage , ils y  íuccomboient 
tous , &  Pifie alloit étre déferte. La 
Cour , informée de la dureté impi- 
toyable du Gouverneur , le rappela ;
&  par un événement qu’on reg'arde 
comme une vengeance du d e l , a peine 

•fut-il embarqué, qu'il périt á la vue 
de Pille. Vingt-un navires chargés de 
l’énorme quantité d’or qu’il avoit fait 
tirer des mines, furent abimés avec 
lui. Jamais l’Océan, dit l ’Hiíloire , 
n ’avoit englouti tant de richeíles. J ’a- 
jouterai, ni un plus méchant homme.

Son fucceffeur ( i )  fut plus adroit,

•

xii)

( i ) Nicolás Ovando,



&  ne fut pas raoins inhumain. La 
liberté avoit été rendue aux In ful ai
res : &  dés-lors le travail des mines 
&  leur próduit avoient ceñé. Le nou- 
veau tyran écrivit á Ifábelle , caloña
rla les Indiens , leur fit un crinrie 
de s’enfuir á l’approche des Efpágnols, 
&  d’aimer mieux étre vagabonds, que 
de vivre avec des Chrétiens , pour fe 
faire enfeigner leur loi : córame s ’ils 
eujfent été obligés de deviner, obferve 
Las-Caías, qu 'il y  avoit une loi nou- 
■ velle.

La Reine donna dans le piége. 
Elle ne favoit pas qu’en s’éloignant 
des Efpagnois, Ies Indiens fuyoient 
de cruels oppreffeurs ; elle ne favoit 
pas que , pour aller chercher &  fer- 
vir ces maitres barbares, ií falloit 
que les Indiens quittaífent leurs ca
tanes , leurs fe m mes, leurs enfans , 
laiíTaíTent leurs terres Encuites , &  fe 
rendiífent au lieu marqué a travers 
des dáíerts immeníes, expoíés á pe-

xiv
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XV
rir de fatigues &  de faina. Elle ordonna 
qu’on les obügeroit á vivre en focíete 
&  en commerce avec les Efpagnols ? 
&  que chacun de íeurs Caciques feroit 
tenu de fournir un certain nombre 
d’homraes pour les travaux qu’on leur 
impo feroit.

II n’en fallut pas davantage. C ’eíl 
la metbode des tyrans fubalternes , 
pour s’afTurer fimpunité , de fur- 
prendre des ordres vagues , qui fer- 
vent au befoin de fauve-garde au 
criare , comtne l’ayant autorifé. Le 
Gouverneur s’étant délivré , , par la 

| ' plus hoire trahifon , du feul peuple 
de 1’ifle qui pouvoit fe défendre ( i ) ,  
t̂out le relie fut opprtmé ( a ) ; &  dans

( i ) Le peuple ae Xaragua.
( i ) » Ceux qu’ Ovando avoit mis a la 

téte des troupes, avec ordre d’ óter pour 
jamais aux índiens lepouvoir de lui c-aufer 
de Finquiéíude , les réduifirént á de fi 
cruelles extrémités , que ces malheureux 
s’eixfoüfoient de rage Ieurs fleches dans le
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Ies mines de Cibáo ií en périt un íi 
grand nombre, que Pille fut bien- 
tót changée en folitüde. Ce fut la 
comtne le modele de la conduite des 
Efpagnols dans tous les pays du Nou- 
veau Monde. De Pexemple on iit un 
ufage, &  de l’ufage un droit de tout 
exterminer.

O r, que dans ces contraes, comme 
par-tout ailleurs , le fort ait fubju- 
gué le foible ; que pour avotr de l’or 
on ait verí'é du fang; que la pareífe 
&  la cupidité aient fait réauire en 
fervitude des peuples enclis au re- 
p c s , pour les forcer aux travaux les 
plus durs, ce font des vérite's com- 
munes. On fait que l’amour des ri- 
cheífes &  de I’oifiveté engendre Ies 
brigands; on fait que dans Péloigne-

corps, les retiroient , Ies mordoient, les 
briíoient, &  en jetoient les débris aux 
Chrétiens , aont ils croyoient s’ étre ven- 
gés par cette iníulte, » (Herrera. )

in m m iin ii l  11111111111 Wl
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ment íes loix -font fans appui, l ’au- 
torité fans forcé , la difcipline fans 
vigueur 5 que les Rois qu’on trompe 
de prés , on les trompe encore mieux 
de loin ; qu’il effc aifé d’en obtenir 
par le menfonge &  la furprife, des 
ordres dont ils frémiroient y s’ils en 
prévoyoient les abus.

Mais ce qui n’eít pas dans la na- 
ture des liomraes, méme Ies plus 
pervers, c’eíf ce queje vais rappeler. 
La píume m’eft tombée de la main 
plus d’une fois en l’écrivant ; mais 
je fupplie le Lefbeur de fe faire un 
moment la violence que je me fuis 
faite. II m’importe , avant d’expo- 
fer le deífein de mon Ouvrage , que 
l ’objet en fott bien connu. C’eíl 
Bartlielemi de Las-Cafas qui raconte 
ce qu’il a vu , &  qui parle au Confeil 
des Indes.

» Les Efpagnols , montes fur dé 
beaux chevaux , armes de lances &  
d’epées , n’avoient que dü mépris
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pour des ennemis fi mal equipes; lis 
eñ fai-Tpient ionpunérnent d’horriblesj 
boucheries; ils ouvroient Je ventre 
aux fe tu mes encelares , pour fairel 
périr leur fruir avec eíles; ils fai-1 
foient entre eux des g-.geures, a qui 
fendroit un hotume avec le plus 
d'adreífe d’ un feui coup d’epée, ou 
a qui luí eníeveroit la tete de tnetl-l 
leur grice  de deífus les épaules ; 
ils arraebóient les enfans des bras 
de leur mere , &  leur briíoient la 
tete en les lancarít contre des ro-i 
chers. . . . .  Pour faire mourir les prin- j 
cipaux d’entre ces Naíions , ils ele-1 
vo'.ent un échafaud de perches. Aprés 
les y avoir étendus , ils allumoient 
fous Péchafmd un petit f e u , pour 
faire mourir lentement ces malheu- j 
reux, qui rendoient l’ame avec d'hor- 
ribles hurlemens , pleins de rage & 
de defefpoir. Je vis un jour quatre 
ou cinq des plus iifuílres de ces Infa- 
Jaires qu’on bruloit de la forte; mais ;
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:js| contrae íes cris eífroyables qu’ils 
esi jetpient dans les tourmens étoient in- 
r|. commodes a un Capitaine Efpagnoí ? •
rff &  l’empéchoient de dorrriir , ii com- 
¡j.l manda qu’on les étranglát prompte- 
¡ m-ent. Un Üfficier done je connois le 

_ls ■ nona, &  done on connoií les pareas 
)B| a Sévilie , leur mit un báillon á la 
jÉ bouche, pour les empéeher de crier,

&  pour avoir !e plaiíir de les faire 
a;|  grilíer a fon alíe , jufqu’á ce qu’iís 
IÉ cufie nt rendu l’arr.e dans ce tour- 
0 snent. J ‘ai été témoin oculaire de 

toutes ces cruautés, &  d’une infinité 
«Pautres que je paífe fous íiíence. » 

i j  Le volume d’ou j ’ai tiré cet amas 
t Cabominations , n’eft: qu’un recueil 
J  de récits tout fetnblables ; &qquand 

qn a lu ce qui s’eíl palié dans Tifie 
,1 Efpagnoie, on f  it ce qui s?cíb prati- 
y qué dans toutes les i fies du Golfe íur 
9 %s cotes qui Tenvironnent, au Mexi- 

que &  dans le Pérou. 
s Quelle fut la caufe de tant d’hor-
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reurs dont la nature eft épouvantee? 
Le fanatifme; il en eíl feuí capable 9 
elles n’appartiennent qu’á luí.

Par le fanatifme , j ’entends l’ef- 
prit d'intolérance &  de perfécution , 
l'efpr-it de haine &  de vengean'ce , 
pour la caufe d’un Dieu que l’on 
croit irrité , &  dont on fe fait les 
Miniftres. Cet efprit régnoit en Efpa- 
gne , &  il avoit paífe en Amérique 
avec les premiers Conquérans. Mais 
coinrae fi Pon eut craint qu’il ne fe 
ralentít , on fie un dog.ne de fes 
máximes , un précepte de fes fu- 
reurs. Ce qui d’abord n’étoit qu’une 
opinión , fufi réduit en fyfieme. Un 
Pape y mit le feeau de la puilTance 
apofiolique, dont i’étendue étoit alors 
fans bornes : il traca une ligne d’un 
pole á l’autre , &  de fa pleine auto- 
rite, il partagea le Nouveau Monde en
tre deux Couronnes exclufivement (1).

( 1 )  On fait que Fran?ois I er demandóle
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• II réfervoit au Portugal tout I’orient 

í de la ligne tracée ; donnoit tout l’oc- 
cident a l’Efpagne, &  autorifoit fes 

í Rois á fubjuguer , ávec Vaide de la 
I divine clémence , &  amener a la Foi 

i chretienne les habitaos de toutes les 
s liles &  terre-ferme qui feroient de 

ce cóté-lá. La bulle ( i ) eíl de l ’an- 
3 née 1493 , la prendere du pontificat 
5 d’Alexandre V I.
> i Or on va voir quel fut le fyíléme 
s elevé fur cette bafe, &  que de tous 
- [ les crimes des Eorgia, cette bulle fut
> le plus grand.

Le aroit de fubjuguer Ies Indiens 
une fois étabíi , on . envoya d’Efpa- 

; gne en Amérique une formule pour

a voir fárdele du teftament d’Adam qui 
avoit exclu le Ros de France du partage 
du Nouveau Monde.

(1  ) Decretum &  indultum. Alexandri
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Ies fommer de fe rendre ( i )'. Dan3 
cette' formule , approu.vée &  vrai- 
femblablement diclée par des Doc- 
íeurs ■ en iheologie, il etoit dit Que 
Biei^ avoit donné le gouvernement 
&  la Son ve rain eré dü monde á vis 
homme appelé Fierre ; qu’á íui ten! 
avoit été attri’óqé le nom de Pape 
parce qu’il eíl pere &  gardien ds 
toas ¡es hommes ; que ceux qui yi~ 
voient en ce ternps-Iá lui tíbéiíldient 
cz 1 avoient reconnu pour le naaftré 
gu monde ; qu’au méme titre, Pili» 
de fes fucceiíeurs avoit fak donation 
aux Rois de Caílillé de fes liles &  
terre-ferme de la mer océane ; que 
tous les peuples auxqu.els cette dcn> 
tipn avoit ete notifiée.., sMtoient iba-.

( 1 ) Le premier qui employa cette for
mule fut Alfonfe Ojeífir, en x^ió. » Él te a 
fsrvi , dit Herrera , dans toutesrles auíres 
occafions oú l,es Caítillans ont voulu s’ou- 
vrir l’entrée de quelqúe pays, «
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, Im is áu pouvoir de ces Rois, &  avoient 
_ : embraiTé le C hriílianiíme de bonne 
_ Ivolonté , fans condition ni récom- 
„ jpeníe. » Si vous faites de mérne , 
' fajoutoit l’Efpagno! qui parlojt dans 
( fcette formule, vous vous en trou- 
[ ¡ vetez bien, comme preíque tous les 

Ihrbiíaiff des autres ifles s’en font
' ftóen tío uves..........Mais , áu con-

traire , íi vous ne le faites pas , ou 
. : li par malice vous apportez du re- 
Itardemént á le faire , je vous de
clare &  vous aííure qu\ivec l’ aide dé 
B ien , je vous ferai la guerre a toute 
ou trancé •, que je vous attaquerai de 

| toutes parts &  de toutes mes for- 
ces ; que je vous aíTujettirai fous le 

i joug de 1’obéiíFance de l’Eglife &
: du R oí. Je prendrai vos' femmes &  
vos enfans, je les rendrai efclaves , 
je les vendrai, ou íes emploierai iui— 
vant la volonté du Roi ; j ’enleverai 
vos biens &  vous ferai tous les viaux 

¡imaginables, comme á des fu jets re-
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belles &  défobéiffans; &  je protefte: 
que les majfcicres & tous les muux qui 
en réfulteront, ne viendront que de 
votre faute, non de cél!e du Roí , 
ni de la mienne, ni des Seigneurs qui 
m’ont accompagné. »

Ainfi fut réduit en fyftéme le droit 
d’aííervir, d’opprimer , d’exterminer 
les Indiens ; &  toutes íes fois que: 
cette grande cauíe fut débattue de- 
vant les Rois d’Efpagne , le Conleit 
vit en méme tenips des Tjiéologiens 
reclamar, au nona du ciel, íes droits 
de la nature , &  des Théologiens
oppofer á ces droits l’intérét- de la 
F o i, l’exemple des Hébreux , celui 
des Grecs &  des Romains , &  l ’auj 
torité d’Ariílote , lequel décidoit, di-1 
íoit-on , que les Indiens écoient nés 
pour étre efclaves des Caíliiíans ( i )

Or,

( i  ) Dansia fameufe conférencede Bar 
thelemi de Las-C afas avec l ’Evéque d«

Daden i
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el Or, des qu’une quefíion de cette
ti importance degénere en controverfe, 
e _

? Darien, Dora Juan de Quévédo , l’ Evéque 
ofa déclárer que les iadiens lui avoient 
tous paru nés pour la fervitude. 

ilt Le Doéteur Sépulvéda, gagné parles 
er! Grands de la Cour , qui avoient des poilef- 
J  fions dansl’ Inde , fitun Livre oü il loute- 

noitque les guerres des Efpagnols dans le 
Nouveau Monde étoient non feulement 

"* permifes , mais nécellaires pour y établir 
ns la Foi, &  que les Efpagnols étoient fon- 
it¡ dés en droit pour fubjuguer les In-  
n| diens-
ja Las-Cafas, que l’ on rnit aux prifes avec 

¡ j Ce Dofteur forcené , répondoit que les In- 
diens étoient capables de recevoirla F o i ,

;U1 de prendre de bonnes habitudes, &  d’ exer- 
il-' cer les aftes de toutes les vertus : mais qu’ il 
iéí falloit les y engager par la perfuafion &
)j Par de bons exemples ¿ &  il piopofoit pour 

lr modeles les Apótres &  les Martyrs. Mais 
1 Sépulvéda lui oppofa le Compelle intrare ,

&le Deütéronome , oü il eft d it, » Quand 
ir- v dus yous préfenterez pour attaquer une 
¿ii place, vous ofFrirez d’abord la paix aux 
n, Torne L  B
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on fent quelle eft , dans les Confeils, 
rihceííitude &  rirréfolution íur le 
partí que l'on doit prendre , &  com
bien le plus violent a davantage fur 
le plus .modére' ( I ). La cauíe de la 
juítice &  de la vGrito n a ppur elie 
que leurs amis, &  c’efí le pecit nom
bre; la caufe des paííions a pour elle

habiíans , &  s’ils l ’ acceptent, &  qu’ ils 
vous livrent les portes de la. ville , vous 
ne leur ferez aucua mal , &  vous les re
ce vrez aú nombre de vos cributaires > m.ais[ 
s’ ils premient les armes pour fe défemdre, 
vousles pafferez tous au fil de l’épée , iáns 
épargúerles- femmes ni les enfans. »

( i ) On en vit-un exernple lorfque les 
Moines 3 éroniiiiites furent chargés , en 
qualité de Commiífaires , de faire exécu- 
ter le reglemént de Ximenés. Ce régle- 
ment portó! t que les áépartemens ou l’on 
avoit -difítibué les Indiens , feroient abo- 
lis. Get article d’óú dépéndóit le íalut des 
Indiens fot fans effet ; &  la fervitude 
fub'fiftá par la foibleífé &  l’ infidélité de 
ces indignes Commiífaires,
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> tous les hommes qu’elíe intére/Te ou 
3 qu’elle peut intéreííer, d’autant plus 

ardeos á faifir Popinion favorable au 
■ | {léfordre , qu’eiíe les faúve de la 
1 bonte, leur afluye í’impunité, &  Ies 
? déíivre du remords.

C’eíl cette opinión, combinée ávec
3 Torgueil &  l ’avarice , q u i, dans i’ame 
- , des Caftillans , ferma , pour ainíi 
s dire , tout accés á Í’hunílnité; en 
s forte que les Indiens ne.furent á leurs
4  yeux qü’une efpece de betes brutes , 
s condamnées par la nature á obeir &  
’ á foufFrir; qti’une race impie &  re

bebe , qui. , par íes erreurs &  fes
s crimes , méritoit tous les naaux do-nt 
i on l’accableroit; en un m ot, i¡ue les 

ennemis d’un Bieu qui demandoit 
vengeance, &  auquel on fe croyoit 
sur de plaire en Ies exterminant. 

s Je laiííe á la cupidké , a la Ii- 
; 'cence , á la débauche , toute la parí 
; qu’elles ont eue aux forfaits de cette 

eonquéte ; je n’en réferve au fana- 
B a
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tifme que ce qui íui eñ propre, la 
cruauté froide &  tranquille, l’atro- 
cité qui fe complait dans I’excés des 
maux qu’elle invente, la rage aigui- 
lee á plaifir. Eíl-il concevable en 
eíFet que la douceur , la parience 8 
rhumiüté des Indiens, l’accueil fi ten
dré &  fi touchant qu’ils avoient fait 
aux Efpagnols, ne les euílent point 
défarmes, fi le fanatifme ne füt venu 
íes endurcir &  les pouffer au crime? 
Ec á quelle autre caufe iraputer leur 
furie ? Le brigandage , fans mélange 
de íuperñition , peut-il aller jufqu’á 
dechirer les entraííles aux femmes 
enceintes, jufqu’á égorger Ies vieil- 
Iards &  les enfans á la mamelle , 
jufqu’á fe faire un jeu d’un maífacre 
inutiíe, &  une éraulation diabolique 
de la rage des Phalaris ? La nature , 
dans fes erreurs , peut quelquefois 
produire un femblable monítre ; mais 
des troupes d’hommes atroces pour 
le plaifír de l ’étre, des colonies d’hora-
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mes-tigres páíTent íes bornes de Ja 
«ature. Les forcenés i en égorgeant, 
en faifant brüler tout un peuple , 
ils invoquoient Dieu &  fes Saines ! 
lis élevoient treize gibets &  y  atta- 
choient treize Indiens, en !’honneur? 
difoient-ils , de Jéfus-Chrifl: &  des 
douze Apotres ! Etoit-ce itnpiété, ou 
fanatifme? II n’y a point de milieu *, 
&  l’on fait bien que les Eípagnois , 
dans ce temps-!á córame dans celui- 
c i , n’étoient ríen moins que des im- 
pies. J ’ai done eu raiíbn d’attribuer 
au fanatifme ce que toute la maíice 
du coeur humain n’eüt jamais fait fans 
luí ; &  á qui fe refuferoit encore 
á l’évidence , je demanderois ñ les 
Efpagnols en guerre avec des Catho- 
liques , en auroient donné la chair 
á dévorer á leurs chiens ? s’ils auroient 

■ tenu boucherie ouverte des membres 
de Jéfus-Chriíl: ?

Les partifans du fanatifme s’effor- 
cent de le confondre avec la religión : 

B 3
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c’eft la íeur fophifmé éternel. Les 
vrais amis de la religión la féparent 
du fanatiíme, & tácber.t de la déii- 
vrer de ce ferpent caché &  nourri 
dans ron fein. Tel eít le deífein qui 
¡m’anime.

Ceux qui penfent que la yiiioire 
eíl décidíe fans retour en faveur de 
la vérité , que le fanatiíme eíf aux 
abois, que les autels qu’il embraíToit, 
ne lont plus pour lui un afyíe, re- 
garderont ¡uon Ouvrage cortutie tar- 
dil & íuperílu: fe fie le ciel qu’iis aient 
rajfon ! Je ferois indigne de défendre 
une u bebe cauíe , ñ j ’étois jsloux da 
fucces qu’elíe a'uroit eu avant moi &  
fans moi. Je Tais qué' fefprit domi- 
nant de TEurope n’a jamais été íi 
moderé ; mais je répeto ici ce que 
j ’ai deja dit , qu’zV faut prendre le 
¿emps ole les eaux j'ont bajfes ,  pour 
travciiller aux dignes. . •

Le but de cet Ouvrage eíl done , 
&  je Pannonce fans détour, de con-
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íribuer, íi je le puis, a faire déteíler 
de plus en plus ce faoatifme deílruc- 
teur ; d’ernpécher , autant qu’il eíl 
en moi, qu?on ne le confon de jamais 
avec une religión compatiíTame &  
charitable , &  d’infpirer pour elle au
tant de vénération &c d’amour, que 
de haine &  d’exécration pour fon plus 
cruel ennemi.

J ’ai ruis fur la fcene , d’aprés l’Hif- 
toire , des fourbes &  des fanatiques 5 
mais je leur ai oppofé de vrais Chré- 
tiens. Barthelemi de Las-Cafas eíl le 
modele de ceux que je révere : c’eíl 
en íui que j’ai voulu peindre la foi , 
la piété, le zele pur &  tendre , enfin 
l’efprit du Chnílianifme dan§ toute fa 
íimplicite. Fernand de Luques , Da- 
vila , Vincent de Valverde, Requelme, 
font les exemples du fanatifrne qui 
dénature l’homme , &  qui pervertir 
le Chrétien : c’eíl en eux que j’ai mis 
ce zeleábfurde, atroce, itnpitoyabie , 
que la religión défavoue, &  qui, s’il
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étoit pris pour elle , la feroit détefter. 
Voilá, je crois, mon intention affez 
clairement expofée , pour convaincre 
de mauvaife foi ceux qui feroient 
femblant de s’y  étre iuépris.

/
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C H A P 1 T R E  P R E M I E R ,

JL j ’E m p i r e  du Mexique étoit dé- 
fru it ; celui du Pérou flariffoic en
care rnais , en mourant , l’un de 
fes Monarques í’avou partagé entre 
fes deux fils. Cufco avoit fon Roi t 
Quito avoit le fien. Le íier Huafcar, 
Roi de Cufco , avoit áte cruellement 
bleíTe d’un partage qui luí enlevoit 
la plus belle de fes Provinces , &  
ne voyoit dans Ataliba qu un ufur- 
pateur de fes droits. Cependant un 
refte de vénération pour la mámoire 
du Roi fon pere réprimoit fon ref- 
fentiment ; &  au fein d’une paix 
trompeufe &  peu durable , tout.



í ’Fmpire aíloit célébrer la grande féte
du Soleil ( i 5.

l e  jour marque pour cette fé te , 
étoit celui cu .le Dieu des Incas , le 
Soleil , en s’éíoignant du nord, paf- 
íoit íous l’eq ñatear , &  fe repofoit s 
difoit-on , fur les colonnes de fes 
temples. La joie univer'elle annonce 
l ’arrivée de ce beau jour ; mais c'eíl 
fur-tout dans les murs de Quito, dans 
fes délicieux vallons, que cette fainte 
jete ecl.ue. De tous les climats de la 
ierre , ancun ne recoit du Soleil une 
fi favorable & íi douce influence; au- 
cun peuple auííi ne luí rehd un hom- 
mage plus folemnel.

Le R o i, les Incas &  le Peuple 
fur le veílibule du temple ou fon 
image efb adorce, atcendent fon le ver 
dans un religieux íilehce. Deja l’étoile

( x ) A  l’ équinoxé ¿e feptembre. On ap- 
pelón cette íére Citua Raimi. Voyez Gai> 
cillaíTo, liv. 2, chap, 2,2.



de Venus , que, les'Ind.iens nomment 
Vafire ñ. la brillante, ¡che?dure ( I J  , &  
qu’ils reverent couune Je favóri du 
Soleil , donnepde ligua! du mitin»
A peine fes feux argenes eúncAlent 
fur l’hojizen , un doux írárniííernent 
fe faic entendre autour du temple.

Bientót l’aziir du creí páiit vers 
l’qrient; des flots .de pourpre ■ & d’or 
peu á peu s’yrépandenr, la pourpre 
á fon tour fe;diíllpe , l’or feul3 córame 
une raer brillante , inonde les p!ai;,i es 
du ciel. L’oál • attentif des Jodieos 
obferve ces. grada tions, &  Jeur fmo- 
tion s’accroit á chaqué n anee nou- 
velíe. On diroit qu-e la naiífance du 
)our eít un prodigo nouveaa pour eux;
&  leur atiente, eñ auíli tirnide que íi 
elle étoit incertaine.

Soudáin la lamiere a granes flots 
s’élance de l’horizon vers ie v Altes 
du firmament ; Faitee qui la répand

mrilllili IIIII liliIfrjf IIJ»JIJ«=» f * i■ I■ I■ 1 8 1...............

( x )  C ñ aíca , chevelue.
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s’éíeve; &  la cyme da Cayambur ( 1 )  
eíl couronnée de fes ráyóns. C’eil 
aiors que le témple s’ouvre , &  que 
l’image du Soíeil , en lames d’or , 
placee au fond du fanéluaire , de
viene elle-méme refplendiífante á l’af- 
peél du Dieu qui la frappe de fon 
Immortelle ciarte. Tout fe proíterne, 
tout Padore ; &  le Pontife ( 2 ) ,  au 
milieu des Incas &  du chceur des 
Vierges facrées , entonne í’hymne 
folemnelle , l ’hymne auguíle , qu’au 
méme inílant des millions de voix 
répetent , &  q u i, de montagne en 
montagne , retentit des fommets de 
Pambamarca jufqne par de-lá le Po- 
tofe.

( 1) Gayamburo ou Cayamburco, mon
tagne au nord de Quito.

( 2 )  Le Sacerdoce réfidoit dans la fa« 
mille des Incas. Le Grand -  Prétre du 
Soleil devoit étre onde ou frere du Roí» 
On l’appeloit Villuma QU Villacuma, difeur 
d’Qracles,

GHffiUR
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)' C h s u r  d e s  I n c a s .
1
e Ame de Tunxvers Itoi-qui, du hauc
f i des cieux , ne cedes de veríer au fein 

de la nature , dans un ocean de Iu- 
U mi ere , la chaleur &  la vie , &  la
i fécondité; Soleil, recois les voeux de

tes enfans &  d’unPeuple heureux qui 
i t’adqre.
5
3 L e  3? o n  t  I  F E  feul'.

O R o l, dont le troné fuffinie brille 
c ■ d’un ccl.it immortel, avec q ti el fe im- 
1 pófante majefté tu domines dans le

valle empire'des airsd Qnand tu pa- 
rois dans ta fplende'ur , &  que tu 
agites fur ta tete ton diademe étince- 
lant, tu es i’orgueil du ciel &  ¡’amour 
de la terre. Que font-ils devenus, ces 

| feux qui paríemoieñt les vedles de la 
nuit ? Ont-ils pu foutenir un rayón 
de ta gloire ? Si tu ne t’eloignois 

' ; Pour leur ceder la place, ils rede’
Tome I .  Q
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roient enfevelis dans l’abime de ta 
lumiere; ils feroient dans le ciel coxnme 
s ’ils n’étoient pas.

C h ® ü r  d e s  V i  e r g  e s .

O délices du monde ! heureufes 
les époufes qui forment ta céleíle 
cour ( i ) ! que ton réveil eíl beau ! 
quelle magnificence dans l’appareil de 
ton lever ! quel charme répand ta 
prcfence 1 les compagnes de ton fom* 
meil foulevent les rideaux de pourpre

( i ) II nousreíle une hymne péruvienne s 
íidreíTée á une ñlle céleíle , qui, dans la 
Mythologie du pays, faifoit l’office des 
Hyades. Onva voirdans cette hymne quel 
ctoit le tour &  le caraétere de la poéfie des 
Péruviens. » Belle filie , ton malin itere  

Nvient de caficr ta petite urne, oü étoient 
enfermés l’ éclair , le tonnerre &  la fou- 
dre , &: d’ oü ils fefont échappés. Pour to i , 
tune verfes fur nolis que la neige &c les dou- 
ces pluies. C’ eil le foin que t’a confié celui 
qui régit runiveis.»
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4u pavilíon ou tu repofes , &  tes 
premiers regardá diílipent í’immenfe 
obfcurité des cieux. O ! quelle dut 
etre la joie de la Nature , lorfque tu 
fécJairas pour la premiere fois ! Elle 
s’en fouvient; &  jamais elle ne te re- 
voit fans ce trefíaillement qu’éprouve 
une filie tendre au retour d’un pere 
adoré, dont l’abfence l’a fait íanguir.

L e P o n t i f e  feu l

Ame de l’univers! fans toi le valle 
océan n’étok qu’une inaíTe immo- 
bile &  gíacée \ la terre, qu’un fíe
nle amas de fabíe &  de limón ; 
l ’air , qu’un efpace ténébreux. Tu 
penetras les élémens de ta chaleur 

, vive &  féconde ; l’air devint fluide 
&  fu’btil, les . ondes fouples &  mc- 
biles , la terre fertiíe &  vivante ; 
tout s’anima , tout s’embelüt ; ces 

| élémens , qu’un froid repos tenoit 
dans Fengourdiííement , firent une 
Leu reufe alliance \ le feu fe gliífe au

L.. C a
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fein dé Pande; l’onde divifée en va- 
peurs, s’exhale &  fe fil¡re aans I air.jJ 
Pair depofe au fein de ía ¿erre les[ 
gemí es précieux de la fecondke ; lal 
terre enfante &  reproduit fans ceder 
les fruits de cet amour , fans cede 
fénaiíTánt, que tes rayons ont auuméi

C h s u r  d e s  I n c a s .

Ame de l’univers , ó Soleil ! es-tuf 
feul l’auteur de tous les biens quel 
tu nous fais ? N ’es-tu que le miniftre 
d’ une caíate prendere , d’une intel- 
ligence au deífus de toi ? Si tu n’obeis 
qu’a ta volonté , recois nos vteux 
reconnoiílans ; mais fi tu accomplis lal 
loi d’un étre inviftble & fupréme ( 1 ) J

( í  ) Ce Dieu incomiufs’ appelcit Pacha- 
Carnac , celui qui anime le monde. Les 
Incas avoient'laiíTé fubfiller fon t̂emple! 
dans la vallée de fon nom , á trois licúes 
de Lima, oii il étoit adoré. Les Indiens,I 
fes adorateurs , ne lili oífroient point de 
facrifices.
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fais paíTer nos vpeux jufqu’a- luí t ií 
dok fe plaire a erre adoré dans fa plus 
delatante miago.

L e  P e  u  p  l  e .

Ame de i’univers , pere de Man
co , pere de nos Pvois , ó Soleil ! 
protege ton Peuple, &  fais profpérfer
tes enfans !

C H A P I T R E  I í .

E premier des Incas , fondateur 
de Cuíco, avoit inílitué , en l’hon- 
neur du Soleil, quatre fétes qui ré- 
pond o ient aux quatre faifons de 
l ’année ( 1 ) ;  mais el les rappeloient 
á l ’hommedes objets plus intéreííansj,

( r ) (¿uoique les faifons ne foient pas 
diítinaes dans les climats du Pérou , 011 ne 
laiífoit pas d’ y divifer l’ année par les deux 
folftices &  les deux équinoxes : ce qui ré-  
pond a ncs quatre faifons.

C  3
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fa NaiíTance , le Mariage , la Pa£er« 
ni té &  ía M ort.

La féte qu?on célébroit alors étoit 
eelle de la NaiíTance; &  Ies cérémo-j 
nies de cette féte confacroient Pauto-, 
rlté des lo ix, l’état des citoyens} Tordre 
&  la sureté publique.

D’abord il fe forme autour de Tinca 
vingt cercles de jeunes époux qui luí 
préfement, dans des corbeilles, les1 
enfans nouvellement nés. Le Monar- 
que leur donne le falut paterneí. 
» Enfans, dk-il , votre pere commun, 
le fils du Soleil, vous falue. PuiíTe le 
don de la vie vous étre cher jufqu’á 
la fin ! puiíílez-vous ne jamais pleurer 
le moraent de votre naiíTance 1 Croif 
fez , pour m’aider a vous faire tout 
le bien qui dépend de moi, &  a vous 
épargner ou adoucir les maux qui 
dépendent de ¡a nature. »

Alors les dépofitaires des íoix en 
déploient le livre auguíle. Ce livre 
eft compofé de cordons de mille
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> couleurs ( i ) ; des nceuds en font 

Ies caracteres ; &  iís; fuffifent á ex- 
£ primer des loix fimples comme Ies
i-j mceurs &  Ies intérets de ces Peu-
¡-L pies. Le Pontife en fait la lecture ;
e le Prince &  les Sujets entendent

de fa bouche quels font leurs devoirs 
a &  leurs droits.
i La premiere de ces Igíx leur pref-
sj crit le cuite. Ce n’eft qu’ un tribut 

folemnel de reconnoiíFsnce &  d’a- 
mour ; ríen d'inhumain, ríen de pé- 

, nible; des prieres , des voeux, quel- 
e ques oíFrandes purés ; des fétes oü.
a la pieté fe concibe avec la joie : tel
r eft ce cuíte, la plus douce erreur, la.
- plus excufable , fans doute , ou put
t s’égarer la raifon.
; La feconde loi s’adreífe au Mo-
í narque; elle lui fait un devoir d’etre 1

( 1 )  Ces cordons s’ appeloient Quippos, 
Se ceux qui les gardoieút QuippGCOina'is 3 
chargés des Quippos.

C 4



eqüitable comme le Soleil, qui dif- 
penfe á tous fa lumiere; d’étendre , 
comme luí , fon heureufe influence , 
&  de communiquer á ce qui I’envi- 
ronne ía bien faifa n te aélivité ; de 
voyager dans fon Empire , car la 
terre fleuric fous les pas d’un bon 
R o i; d’étre acceílible &  populaire , 
afin que , ious ion regne, l’homme 
injuífe ne di fe pas : Que niimportent 
les cris du foibíe ? de ne point dé- 
tourner la vue á l’approche des mal- 
heureux ; car s’il eít aífligé d’en 
voir , il fe reprochera d’en faire j 
&  celui-lá craint d’étre bon , qui ne 
veut pas étre attendri. Elle lui re- 
commande un amour généreux , un 
faint refped pour la veri té , guide 
&  confeil de la juftice, &  un mé- 
pris melé d’horreur pour le menfon- 
ge , cómplice de finiquité. Elle 
1 exhorte a conquerir, a dominer par 
les bienfaits, á épargner le fang des 
hommes f a ufer de ménagernent &

44
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! de patience envers les rebelles , de 

clémence envers les vaincus.
> La méme loi s’adreíTe encore á la 
» fawille des Incas ; elle les obliga 

á donner l’exemple de l’obeifTance &
3 - da zele, a ufer avecmodeílie des pri- 
3 vileges de leur rang , á ftíir l’orgueí!
1 &  la mólleííe; car l’homme oifif pefe
» a la terre , &  l’orgueilíeux la fait 
5 gemir.
; ! La troifieme impofoit aux Peuples 

le plus inviolable refpefb pour la fa- 
mille du Soleil , une obéiffance fi
líale envers celui de fes enfans qui 
régnoit fur eux en fon nom , un dé- 
vouement religieux au bien commun 
de fon Empire.

Aprés cette lo i, venoit celle qui ci-
mentoit les noeuds du lang &  de
l’hymen, &  qui, íur des peines leve- 
res , aífuroit la foi conjúgale ( i ) &

( i ) L’Inca lui feul, afín ¿ ’ éteiidrc Se de 
pz rpétuer labratiche aínééde íaitíille du 
S o ’ eil, pouvpit: époufer plufieurs i'ernnics» 
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Pautóme paterneile, les deuxjuppoifs 
des bonnes meeurs.

La loi du partáge des terres pref- 
crivoit auíTi le tribut. De trois par
nés égales du terrain cultivé , Pune 
appartenoit au Soled, Pautre á Piuca, 
&  Pautre au Peuple. Chaqué famille 
avóit fon apanage ; &  plus elle croif- 
foit en nombre, plus on étendoit Ies 
limites du champ qui devoit la nour- 
rir. C’eíl a fes biens que fe bornoient 
les richeííes d’un Peuple heureux. II 
poíTédoit en ahondan ce Ies pina pré- 
cieux des métaux, mais il les refer- 
voit pour décorer fes temples & Je s  
paíais de fes Rois. L ’homme , en 
miñan t } dore par la Patrie ( 1  ) ? 
vivoit riche de fon travail , &  ren- 
doit en mourant ce qu’il avoit recu* 
Si le Peuple , pour vivre dans une

( 1 )  A  chaqué enfant mále, une portier 
de terrain égale a celle du pere; á chaqué 
tille, une moitié.



chuce aifance, n’avoit pás aííez de íes 
biens, ceuxduSoleily fuppícoient(i)» 
Ces biens n’étoient point engloutis 
par le luxe du fac-erdoce ; ü n’en 
r e l íe n  dans les mains purés des Lints 
Miniftres des autels que ce qu en 
exigeoient les befoins de la vie 5 non 
que la Ioi leur en fixat l’ufage, tnais 
leur piété modeíle& fimple ne voyóit 
ríen que d’aviliíTant dans íe faílc. 
&  dans la molleíTe ; ils avoient tnis 
leur dignité dans l’innocence &  la 
vertu.

La loi du tribuí n’ exigeoit que le 
travail &  l’induítrie. Ce tribut. fe 
payoit d’abord á la nature : jufqu’á 
cinq luílres accomplis , le fils íe de- 
voit a fon pere , &  l’aidoit dans tous 
fes travaux. Les champs des orphe-

47 _

( 1 )  La laine des troupeaux du Soleil &  
de l’Inca étoit diftribuée au Peuple» Le: 
coton fe diftribuoit de meme dans les paye 
q u  il falloit étre plus légérement vetu*

C 6



lins, des veuves, des infirmes ¿tarent 
cultives par le Peuple ( I ). Au nom
bre des infirmités étoit comprife la 
Vieilleííe 5 les peres qui avoient la 
douleur de furvivre á Ieurs enfans, 
ne languiíToient pas fans fecours j 
la jeuneífe de leur tribut étoit pour 
eux une famille : la loi Ies confoíoit 
du malheur de vieillir. Quand le fol- 
dat étoit fousles armes , on cultivoit 
pour luí fori champ ; fes enfans jouif- 
foient du droit des orphelins , fa 
femme de celui des veuves ; &  s’il 
mouroit dans Ies combats, l ’Etat lui- 
méme prenoit pour eux les foins d’un 
pere &  d’un époux.

Le Peuple cultivoit d’abord le dó
mame du Soleil , puis l’héritage de 
la veuve , de l’orphelin &  ele I’in- 
^rme ? apres cela , cbacun vaquoit 
a la culture de fon champ. Les ter-

48

( x) Le Peuple occupé á ces travaux fe 
aoumíToit íes dépeos.
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res de l’ In-ca terminoient Ies tra- 
vaux : le Peupíe s’y rendoit en foule, 
&  c’éroit pour lui une féte. Paré 
córame aux jours folemnels , ií rem- 
pliíToic l’air de fes chants ( i ).

La táche des travaux publics étoir 
diflribuée avec une équité qui la 
rendoit légere. Aucun n en eioit dif— 
penfé; tous y apportoient le meme 
zele. Les temples &  les forterefles , 
les ponts d’ofiers qui traverfoiení les 
fleuves , les voies publiques , qui 
s’étendoient du centre de rEmpite 
jufqu’á fes frontieres , étoient des 
monuraens , non pas de fervitude , 
mais d’obéiíTance & d’amour. lis ajou- 
toient á ce tribut celui des armes , 
dont on faifoit d’eíFrayans amas pour 
la guerre ; c’étoient des haches , des 
malhues , des lances , des fleches , 
des ares , de fréles boucliers *. vaine

( i )  Le refrein de ces chants étoir 
Hailli , triomphe.
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défenfe , helas ! contre ces foudres 
de l’Europe qu’ils virent bientót écla- 
ter!

Tout, dans les mcears , étoit ré- 
duic en loix ; ces loix puniííoient la 
pareíle &  l’oiíiveté ( 1  ) , córame 
célles d’Athenes ; mais , en impo- 
íant le travail, elles écartoient Pin- 
digence ; &  l’homme, forcé d’étre 
utile, pouvoit du moins efpérer d’étre 
heureux. Elles protégeoient la pu- 
deur , ccmme une chofe inviolable 
&  íainte; la liberté > córame le droit 
le plus facré de la nature ; l’inno- 
cence, í’honneur , le repos domef- 
íique, córame des dons du ciel qu’i! 
falloit révérer.

La loi qui faifoit grace aux enfans

50

( 1 ) Chez les Péruviens, ni les aven- 
gles, ni les inuets n’ étoient difpenfés da 
travail; les enfans máme , des l ’ áge de 
cinq ans , etoient occupés á éplucher le 
coton 8c á égrener le mai's.
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encore dans l ’fge de l’ innocence , 
portoit fa rigueur fur les peres, &  
puniíToit en eux le vice qu’ils avoient 
310ÜÍTÍ , on qu’ils n’avoient point 
étouífé. Mais jamais le crime des peres 
ríe retomboit Tur les enfans ; le fils du 
eoupable puní le remplacoic fans honte 
&  fans reproche ; on ne luí en retra
ed* l’exemple que pour Fiñílruire 
a Féviter.

Ce fut par-tout le cara&ere de la 
Théocratie d’exagérer la rigueur des 
peines ; mais chez un Peuple labo- 
rieux y occupé, fatisfait de fon ega- 
lité , sur d’un bien-étre fimple &  
doux , fans ambición , fans envíe , 
exernpt de nos befoins fantaiques &  
de nos vices raíñnés, ami de For- 
dre, qui n’étoit que le bonheur pu- 
Mtc difcribué fur tous , attaché par 
reconnoiífance au gouvernemenc juíle 
&  fage qui faifoic fa felicite , l’ha.bi- 
tude des bonnes moeurs rendoit les 
lolx comme inútiles : elles etoient
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préfervatives &  prefque jamais ven- 
ge relies.

Oa en voyoit l’exe triple dans cette 
loi terrible , qui regirdoit la viola- 
don da voeu des Vierges du Soleil. 
O ! comment, chez un Peuple fi mo
deré , ñ doux, póuvóu-il exifter 
une loi íi cruelle ? Le fanatifme ne 
croit jamais venger aílez le Dieu 
dont il eít le miniftre ; 8c c’étoit lui 
qui, chez ce Peuple, le plus humain 
qui fue au monde , avoic prononcé 
cette loi. Pour expiér Pinjare d’un 
amour facrilége, 8c appaiíer un, Dieu 
jaloux, non feulement i! avoit voulu 
qué l’infidelle PrétreíTe fut eñfévelie 
vívante ( i ) ,  8c le féducíeur dévoué 
au íupplice le plus honteux; il en-

( i )  C’eft une chofe remarquable, que 
la fuperítition eízt imaginé le raéme fup

plice á S.orae 8c k Cufco , pour punir la 
rnéme foibleffe dans les Vierges de Vefta 
Se dans celles dq Soleil.



veloppoit dans le crime la famille 
des criminéis ; peres , meres , freres 
& foeurs, jufqu’aux enfans a la ma- 
melle , tout devoic périr dans les 
flammes ; le lieu méme de la naií- 
fance des deux impies devoic etre 
á jamais déíert. AuíH , quand le 
Pontife, en prononcant la ioi , nom
ina le crime, & dit quelle en feioit 
la pe ine ,  il friíTonna , glace d h o i-  
reur ; ion fro.nt palie , fes cheveux 
blancs fe hériflerent fur fa tete , & 
fes regards, attachésala terre , n’ofe- 
rent de long-temps fe tourner veis 
le ciel.

Aprés la l.e&ure des íoix , le Mo- 
narque levant les mains , » O Soleil , 
dit-il, ó mon pere 1 fi je violois tes 
loix faiñtes , ceífe de m éclairei ; 
commande au Mánifire de ta coíere , 
au terrible I U a p a ( i ) ,  de me ré-

( i )  Sous le nom d’ IUapa étoient com- 
pris l ’ é c la ir , le tonnerre &  la foudre. Qtx



chaire en poudre , &  a l ’oubli de 
sn’eíFacer de la mémoire des mor- 
tels. Mais , íi je fuis fidele á ce 
dépót facré , f.¡is que mon Peuple , 
en m’imitant, m’épargne la douleur 
de te venger moi-rnéme ; cat le plus 
trille des devoirs d’ un Monarque , 
c’eíl de punir.

Alors les Incas , Ies Caciques, Ies 
Juges , les vieillards députés du Peu
ple , renouvellent tous la promefle 
de vivre &  de mourir íideles au cuíte 
&  aux loix du Soleil.

Les furveiílans s’avancent á leur 
tour; leur titre annonce Pimportance 
des fondions dont ils font charles :O 9
ce font les envoye's du Prince, qui, 
revétus d’un caradere aiiíli inviola
ble que la Majeíté méme , vont 
obferver dans les Provinces les dé- 
pofitaires des loix , voir íi le Peu-

les appeloit les exécuteurs de la julrice du 
Soleil.



pie ñ e ñ  point foulé , &  au foibíe 
á qui le puiffant a fait injure ou vio- 
Sence, á l’indigent qu’on abandanne, 
a 1’hora me affligé qui gémit, ils de- 
maiídent : Quel eji le fújet de ta 
flainte ? qui caufe ta peine & tes 
pleurs ? lis s’avancent done , üs 
|urent, a la face du Soleií , d’étre 
équitables córame luí. L ’Inca Ies 
embraífe, &  leur dit : Tuteurs du 
Peupíe , c’eíl á vous que fon bon- 
beur eíl confié. Soleil, ajouce-t-il ? 
recois le ferment des tuteurs du Peu-< 
pie. Punis-moi, fi je ceñe de proteger 
en eux la droiture &  la vigilanee; 
punis-moi, íi je leur pardonne la foi- 
bleffe ou Finiquité.»



TSTíTbTbi i■■111111■■lili III

I 6

C H A P I T R E  I I I .

U n  nouveau fpellicle faccede : ; 
c’eíl l’elice de la jeuneíTe , des chceurs 
de filies &  des garcons , toas d’une 
beauté finguliere, tenant dans íeurs 
mains des guirlandes , dont ils vien- 
nent orrier les colonnes facrées , ea 
danfant á l ’entour , &  chancant les 
louanges du Soleil &  de fes enfans. 
Leur robe, d’un tiífu Iéger , formé 
da davet d’un arbuíte ( le cotonnier) 
qui croít dans ces riches vallons , eíl 
égale en blancheur aux neiges des 
montagnes ; fes'plis fiottans iaiíl'ent 
á la beauté tóate la gíoire de fes 
charmes ; mais la pudeur, dans ces 
heureux climats , tient lieu de voiie 
á la nature ; le m y.fie re eil enfant da 
vice; &  ce n’eít point aux yeux de 
finnocence que l’innocencc doit rou-
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■ Dáns leur danfe autour des cch 
lonnes , ils s’entrelacenc de leurs 
guirlandes , &  cette chaine rayílé- 
rieufe exprime les couceurs de la 
fociété, dont les loix formen: les 
liens.

Alais deja l’ombfe des colorines s eíl 
xetirée vers leur bale 5 elle sabiegt. 
encore , &  va s’évanouir. Alors
eclatent de nouveau les cb.ants d a- 
doration &  de réjouiffance; &  Vln- 
ca , tombant á gemoux au pied de 
celle des colónnes oü le tróne d’or 
de ion pere étincelle de milis feux . 
« Source intariíTable de tous les biens, 
ó Soleil , dit-il , ó riion pere ! il 
n’eft pas au pouvoir de tes enfans 
de te faire aucun don qui ne vienne 
de tci. L ’ofrrande méme de tes bien- 
faits eíl inutile a ton bonheur comme 
a ta gloíre : tu n’as befoin^ pour ra- 
nime.r ton incorruptible lumiere , ni 
des vapeurs de nos libations , ni des 
parfums de nos facrifices. Les moif-



fons ahondantes que tá chateur iñü« 
r it , les fruits que tes rayóns colorent -9 
les troupeaux á qui tu prepares les 
fucs des herbes &  des fleurs , ne font 
des tréíbrs que pour nous ; les r'é- 
pandre, c’eft t’imiter ; c’ eíl le vieil-' 
lard infirme , la veuve &  l’orphelm 
qui íes recoivent en ton nom; c’eíl 
dans leur fein , comme fur un auteí* 
que nous devons en dépofer rhom- 
mage. Ne vois done íe; tribut que je 
vais t’offrir , que comme un íigne 
folemnel de reconnoiílance &  d’a- 
ffiour ; pour moi , c’eíl un engage- 
ment; pour les maíheureux, c’eít 
un titre, &  íe garant inviolable des 
droits qu’ils ont a mes bienfaits.»

Tout le Peuple, á ces mots 5 rend 
graces au Soleil, qui luí donne de fit 
bons Rois ; &  le Monarque , précédé 
du Pontife, des Prétres &  des Vierges 
facre'es, va dans le temple oífrir au 
Dieu íe facrifice "accoutume.

Sur le veítibule du temple, fe pre«



feñterent aux yeux du Prince trois 
jeune-s Vierges nouvellement choi- 
fies, qae Ieurs parens venoient con- 
facrer au Soleih Un léger tiíTu de 
coton les déroboie aux regards des 
profanes : la nature, dans ces cli- 
xnats , n’avoit jamais ríen formé de 
fi beau. Les trois Incas , Ieurs peres y 
les menoient par la main ; &  Ieurs 
meres, á leur cote, tenoient le bout 
de la ceinture , íigne &  gage facré 
de la chañe pudeur dont leur fageíTe 
avoit pris foin.

Le R oí , les faluant d’un air reli- 
gieux, les introduit dans le temple ; 
le Grand-Prétre Ies fu it, &  le temple 
eíl fermé. D’abcrd íes trois Vierges 
s’inclinent devant l’image de leur 
époux, &  au méme inñant le Grand- 
Prétre détache le voile qui les cou- 
vre. Le voile tombe; &  que d’attraits 
il expofe á l’éclat du jour ! Le M o- 
narque fe crut ravi dans la Conr du 
Soleil fon pere ; il crut voir Ies fern-

59
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mes celeflés, avec qui ce Dieu bien- 
faifant fe délaffe du foin d’édairer 
l ’univers.

Deux de ces filies avoient la féré- 
rfité da bonheur peinte fur le vifage 
&  leur cceur, tout plein de leur gloi- 
re , ne méloit au doux fentiment 
d’une píete tendre &  puré , Tamer-! 
turne d’aucun regret ; l’autre , &  la, 
plus belle des trois , quoiqu’avec la 
méme candeur &  la méme innocencel 
qu’elles, laiííoit voir la mélancholie 
&  la trifteíle dans fes yeux. Cora 
(c ’etoitle nom de la jeune Indienne ,) 
avapt de prononcer le vceu qui la dé-r 
tachoit des mortels , faifit les niainsl 
de fon pete, &  les baifant avec ar-l 
deur , ne laiíTa échapper d’abord 
qu’un timide &  profond foupir ;| 
mais bientót , relevant fes beaux 
yeux fur fa mere, elle fe jete dansl 
fes bras , elle inonde fon fein dei 
larmes , &  s?écrie dou'oureufement: 
» Ah ! rna mere 1 » Ses parens, aven

gas I
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gíes par une piété cruelfe, ne vrreritr , 
dans l’émotion &  dans Ies n e g r e t a  de 
ieur filie , que luattendridement de 

a-| fies derniers adieux , &  le corobat 
V  d’un cceur qui fe détache de tout
>i- ce qu ii a de plus cher \ eile-méme
nt¡ ri attribua qu’a !a forcé des noeuds 
r* fang &  au pouvoir de la na ture
H la douleur qu’eile reíTentoit. » O le 
M plus cendre &  le 'meilleur des peres ! 
ce| ó mere miile foisvplus diere que la
ie¡ vie ! i! faut vous quitter pour ja
ra mais ! » Elle ne croyoic pas fentir
i) d’autrés regrets ; le Pretre y  fut
é- trompé comme elle ; &  il luí laida
as; confommer fon téméraire &  cruel dé-
» vouement.

Cependant,. lorfqu’on fit entendre 
í a ces trois jeunes Vierges la loi qui

lXf attachoit des peines 11 terribles a l ’in-
n! frañíon de leur vceu, les deux corn
al pagues de Cora l’écouterent fians

trouble &  prefique fans émotion ; 
elle íeu le, par un inílinct qui lux 

Tome I ,  d

u-
és
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préfageoit fon malheur , fentlt fon 
coeur faifi d’effroi; on vit fes couleurs 
s’effacer, fes yeux fe couvrir d’un 
nuage, les rofes méme de fa bouche 
p á lir , fe faner &  s’éceindre ; &  fes f 
levres tremblerent en prononcant le 
vceu que fon coEUf devoit abjurer. 
Ce preífentiment n'éclaira ni fes pa* 
rens , ni le Pontife. On foutint fa foi- 
bleífe, on appaifa fon trouble, on ; 
l’enivra de la gloire d’avoir un Dieu 
pour époux., &  Cora fuivit fes com- 
pagnes dans ['inviolable afyle des épou- 
fes du Soleil.

Alors le temple fut .ouvert; &  les 
Incas, Miniílres des autels, commen-j 
cerent le facrin.ee.

Ce facrifíce eíl innocent &  pur.j 

Ce n’eít plus ce cuite feroce , qui 
arrofoit de fang humairí les foréts 
de ces bords fauvages , lorfqu’une ; 
mere déchiroit eíle-méme les en- 
trailles de fes enfans fur l’aucel du i 
íion, du tigre ou du vautour. L ’of-



fráiide agréable au Soleil, ce font íes 
pre'mices des fruits , des moiffons &  
des animaux, que la natur.e a deílines 
a fervir d’alimens á Thomme. Une foi- 
bíe partie de cette oíííande eft coníu- 
mée fur l’aptel; le reíle eíl réfervé 
au feílin folemnel que le Soleil donne 
a fon Peuple.

Sous un portique de feuillages done 
le temple eíl environné , le R o í, les 
Incas , les Caciques fe diftribuent 
paran la foule pour préfider aux 
tables oü le Peuple eíl aífis. La pre-» 
miere eíl ceile des veuves, des orpbe- 
lins &  des vieillards ; l ’Inca l’ho- 
nore de fa prsfence, comme pete des 
malheureux. ( L?un de fes titres etoit 
Huaccha-cuyac ,  amis des pauvres. ) 
Tito Zorai , fon ñls amé , y eíl aíTis 
a fa droite. Ce jeune Prince, dont la 
beauté annonce une origine céleíle , 
a rempli fon troifieme luílrej Ü efe 
dans i’áge oti fe fait l ’epreuve du 
courage &  de la vertu. ( C’etoit i age 
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de feize ans. ) Son pere, qui en fait 
fes délices , s’agplaudk de le voir 
croítre &  s’élever fous fes yeux : 
jeune encore Iui-méme , ií efpere 
laiífer un fage fur le troné. Helas ! 
fon efpérance eíl vaine ; les pleurs 
de ion ves tueax fiís n’arroferont point 
fon tombeau.

C f í  A P I T R E I V .

.jÁ l  U fe/lin fuccedent les jeux. C’eít 
la que les jeunes Incas, def ines á don- - 
ner I’exemple du courage &  de h  
conílance , s’exercent dans Pare des 
cornbats.

lis commencent, au fon des con- 
ques , par la fleche &  le javelot; &  
le vainqueur, des qu’il eft proclamé, 
voit le heros qui luí a donné le jour 
s’avancer vers lui plein de joie , &  
luí rendre les bras , en íui difant :
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» Mon fils , tu me rappelles tna jeu- 
neíTe , &: tu honores mes vieux ans,» 

Vient enfuite la lutte ; &  c’eíl l i  
que l’on voit tout ce que Fhabitude 
peut donner de reíTort de d’energie 
á la nature ; c’eíl: l’á qu’on voit des 
combattans agiles &  robuftes s’éLn- 
cer, fe faiíir, íe preíier tour-á-tour , 
p lieb, fe raíFermir ? &  reáouüler 
d’efforts pour s'enlever ou pour s abat
iré ; s’échapper , pour reprenuie ha- 
leine , revoler au. cp-mbat, íe ie;rer 
de nouveau des noeuds de feurs bias 
vigoureui ; tour-á-tour immobües y 
tour-á-tour chanceians, toniber, ¿g 
rouler ? fe debatiré , &  arroxer 1 herbe 
fletrie , des ruiiTeaux de fueur dont ils 
font inondé^.

Le combat, lorig-temps incertain, 
fait flotter 1 ’ame de leurs parens 
entre la crainte & Fefperan.ee. La 
vifloire enñn fe declare ; maís ¡es 
yieillards , en decernant le pnx du 
combar aux yainqueurs , ne dédai-



gnent pas de donner aux vaincus 
quelques louanges confoiantes : car 
ils favent que la louange eíl 5 dans 
les ames généreufes, legerme &  l’ali- 
ment de rémulation,

Dans le nombre de ceux á qui 
leur adverfaire avoit fait plier le 
genou, étoit le fiís méme du Roí &  
íon íucceííeur. á l’Empire, le fen- 
fiole &  íier Zora’í. Aucun des prix 
n’a honoré fes mains; il en verfe des 
lar mes de depit &  de honre. L ’un des 
vieiílards s’en appercoit? &  Iui dit s 
pourle coníoler? » Prince , leSdleil * 
notrepere, eíl juíle ; il donne la forcé 
&  1 adreíTe a ceux qui doivent obéir 
1 inteiligence &  la fageffe á ceíni qui 
doit commander. » Le Monarque en- 
íendit ces paroles. » Vieillard , dit-il ? 
lailTe mon fils s’aífliger &  rougir de 
fe trouver plus foible &  moins adroit 
que fes rivaux. Le crois-tu f a i t  pour 
languir fur le troné &  pour vieillu' 
dans le repos ?»

6 6
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Le jeune Prince , á cette voix 9 

jeta un coup d’ceil de reproche íur 
le vieillard qui l’avoit flatté , &  fe 
precipita aux genoux de fon pere , 
qui, le ferrant tendrement dans fes 
bras , lui dit : » Mon fils , la plus 
juíle &  la plus impérieufe des loix , 
c’eíl l’exemple. Vous ne ferez ja
máis fervi avec plus de zele &  d’ar-. 
deur que Iorfque , pour obeir^ on 
n’aura qu’á vous imiter. >5

Aprés qu’on eut laiífé refpirer les 
lutteurs  ̂ on vit cette illuítre jeu- 
neífe fe difpofer au combat de la 
courfe. C’eíl ieur épreuve la plus 
pénible. La lice eíl de cinq mille pas» 
Le terme eíl un voiie de pourpre 
que le vainqueur doit enlever. Dans 
l’intervalle de la barriere au terme s 
le Peuple , rangé en deux lignes , 
appele des yeux les combatíaos. Le 
fignai eíl donné , ils partent tous 
enfemble ; &  des deux cotes de la 
lice, on voit Ies peres &  les meres
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animer leurs enfans du gefle &  de 
la voix. Aucun ne donne á fes pa- 
rens la douleur de le voir fuccomber 
dans fa courfe; ils rempliíient tous 
Ieur carriere , &  prefque tous en 
méme temps.

Zoraí avoit devaneé le plus grand 
nombre de fes rivaux. Un feúl , le 
méme qui l ’avoit vaincu au combat 
de la lurte , avoit fur Iui quelque 
avantage , &  n’écoit qu’á cent pas 
du terme. » Non , s’écria le Prince , 
tu n’auras pas la gloire de me vain- 
cre une feconde fois. » Auffi-tót, rani- 
mant fes forces, il s’élance , le palie 
&  luí enleve le pri-x.

Ceux qui Pont fuivi de plus prés 
ont quelque part á fon triomphe. 
De ce nombre etoient les vainqueurs 
aux exercices de la lurte , de la 
fleche &  du javelot. Zorai s’avance 
a Ieur tete, tenant en main la lanc,e 
ou flotte fufpendu le trophée de fa 
vióloire j &  avec eux il fe préfente



h
devánt le cerche des' vieilíards. Ceux- 
ci les jugent &  les proclamen:: dignes 
du nom d’Incas ( i ) ,  des vrais Jais 
du Soleil.

Alora íeurs meres &  leurs foeurs 
viennent, d’un air tendre &  mo- 
deííe, attacher á leurs pieds agiles , 
aujieu de la trefíe d’écorce (a )  qui 
faic les fandales du Pquple , une 
natte de ' laine plus légere &  plus 
douce, dqnt elles ont fait le tiífu.

lis vont de-lá , conduits par Ies 
vieillards , fe profl.enier devaní le 
Ro í, qui , du baut de fon troné 
d’or, environné de fa famiile , les 
recok avec la majeílé d’un Die-u &  
la tendre bonté d’un pere. Son fils % 
eu qualité de vainqu.eu-r dans le 
plus pénible des jeux, , tumbe le

( i ) Auparavant o o fél’ ájípeloR Aüqul , 
infans , comme le tíadult GarcilaíTo.

( 2 ) D ’un arbre appelé Manguey. Ce 
détail eft pris de l’ Hiftoire.
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premier 1 fes pieds. Le Mon arqué 
s’efforce de ne montrer pour luí ni 
préference , ni foiblefíe ; mais la na- 
ture le trahir; &  en luí attachant le 
bandeau des Incas, fes mains trenu 
blent , fon cóeur s’éroeut &  s’atten- 
drit; il laifíe échapper quelques lar- 
mes ; le front du jeune Primee en 
eíl arrofé : il les fent, il en eíl faiíi, 
&  de fes mains il preñe les genonx 
paternels. Ces iarmes d’amour &  de 
joie font la feule diílinclion que í’he- 
ritier du troné obtient fur fes émules, 
L ’Inca íéur donne de fa main la mar
que la plus gíorieufe de nobleííe & 
de dignité : il íeur perce Foreille, & 
y  fuípend un anneau d’or , faveur 
refervée á íeur race , mais que n’ob- 
tient ja mais celui qui trahit fa naif- 
fance , &  qui n’en a pas les veríus.

Enñn íe Roí prend la parole, & 
's’adreíTant aux nouveaux Incas ; 
» Le plus fage des R eís, Ieur dit-ií, 
Manco ? vetre a'íeul &  le mi en ?
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füjt auffi le plus vigilant, le plus eou« 
rageux des mortels. Quand le Sp- 
le.il.., ion pe re , I’envoya fonder cet 
Empire , il luí dlt , » Prends-moi 
pour exemplq ; je me leve , &  ce 
n’eíl pas pour moi ; je repands ma 
lamiere, &  ce n’eíl: pas pour moi ; 
je rempiis ma. vaíle carriere , je la 
marque par mes bienfaits ; l’univers 
en jouit, &  je ne me referve que 
la douceur de í’en voir jouir ; v a , 
fois heureux , ñ tu peux Pétre ; 
mais funge á faire des heureux.» 
Incas, fils du Soled-, voilá votre 
lecon. Quand il plaira á votre pere 
que vous ■ foyez heureux fans'vfati- 
gue Sl fans trouble , il vous rap- 
pelera vers lui. Juíque-Iá , fachez 
que la vie eít une couríe laborieufe, 
que vos vertus doivent rendre utile ,  
non pas á vous, mais á ce monde 
oh vous paífez. Le lache s’endort 
íur la route ; il faut que la m ort,
par pitié , lui yiewie abre'ger foii



travaií. L ’homme cóüidgeur fu pi
pón é le fien., &  ",<Tüñ pas síar & 
libre il arrive au terrñe, ou la morf, 
la mere du repos , fattend, »

» O Coi', mon fils, aif-il au Prince, 
tu vois-cet aftre qui yá finir fon cours: 
que de biens , depuis fon aurore, n’a* 
t-il pas faits á la nature ! Ce qui lui 
reílernble le plus lur la terre, c’cít 
u n  bon Roi. »

A  ces mots , il fe leve , &  mar
ch e , accompagné de fa famille & 
de fon Peuple , pour alfar avec le 
Pontife, fur'le  véítib'ule du temple, 
obferver Pafpefl dú S'oleil á fon 
couchant, &  en recueiliir les oracles.

71 .

C H A P I T R E  Y.

3L¿E Peuple &  les Incas fe tiennent 
rangés en filence' au-de-lá du parvis.

' Le



l e  Roí Rui monte Ies degrés du vefti- 
buje-qu l’attend le Grand-Prétre, qui 
ne doít re veler qu á l.ui Ies Tecrets du 
Tambre. avenir ( i ).

l e  ciel étoit ferein , í’air calme 
&  Taris vapeurs ; &  l’on eut prLs 
dans ce moment I’horizcn. du con-, 
chant pour ceíui de I’aurore. Mai3 
bientót , du fein de la mer pacif- 
que , s’éleve au desflus de Palear 
( promontoire íbus l’équateur) un 
nuage pareil á des vagues Tangían- 
tes; préTage épouvantable dans ce 

jour folemnel. Le Grand-Prétre en 
frémit ; cependant.il espere qu’avant 
le coucher du Soleil ces vapeurs 
vont Te diffiper. El Ies redouBlent , 
elles s’entafleiic comme Ies fommets 
des mantagn.es , &  en s’élevant , 
elles Temblent défier le Dieu qUi
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( i ) II ne lui étoit pas permis de di
v u lg a r  ce qu’il favo it de fcience divine, 
( Garcil. )

Tome J , j7



s’ avance , de rompre la vafie bár¿ 
riere qu’elTes oppoíent á fon cours. 
II defcend avec majeílé , &  , des 
rayons qui 1 environnent , percant 
de rous cótés ces flots de póurpre , 
il les entr’ouvre ; mais foudain i’a- 
bíme eíl cornblé. Vingt ibis il écarte 
les vagues, qui vingt fois retombent 
fur luí. Submergé, renaiíTant il épui- 
fe les traits de fa défaillante lu
c ie re  , &  laffé du combat , il reíle 
enféveli comme dans une mer de 
fang.

Un íigne encore plus terrible fe 
manifefte dans le ciel • c’eíl un de 
ces afires que l’on croyoit errans, 
avant que l’oeíl percant de 1 aílro- 
nomie eCit démele leur route dans 
rimmenfité de l’efpace. Une come
te , femblable á un dragón qui vo- 
mit des feux , &  dont la brillante
criniere fe hériffe autour de fa tete, pa- 
Xoít venir de l’orient & voler aprés le 
Soleil. Ce n’eft dans le céleíle azur
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qu’une étincellé aux yeux da Peupíe ; 
ruáis le Gránd-Pretre, plus attentif, y  
croit diílingúer toas les traits de ce 
iaonílre prodigieux ; il luí voit refpirer 
la flamme ; il lui voit fecouer fes aiíes 
ernbrafees ; il voit fa brillante prunelíe 
fuivre, du haut des cieux , la trace da 
Soleil, danss l’ardeur de l’atteindre &  
de le dévorer. Mlis diííimulant la ter- 
reur dont ce prodigele penetre, » Prin- 
ce, dit-il au Koi , íuivez-moi dans 
le temple; la , recueilü en lui- 
itieme, apres avcir etc quelque temps 
immobile &  en íilence devant l’Inca , 
il  lui parle en ces mots :

» Digne fils du Dieu quejefers, íi 
l’avenir e'toit inevitable, ce Dieu bien- 
faifant nous épargneroit la douleur de 
le prévoir; (k fans nous afíliger da pref- 
fentiment- de nos maux , il laiíieroit 
al’efprit humliri fon aveuglementfalu- 
taire, & au temps fon obfcurité. Puif- 
qu’il daigne nous eclairer, ce n’eft pas 
inutilement; &: les malheurs qu’ií nous 

E  2
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annonce peuvent encore fe dáfournetv 
l\Te vous effrayez point de- ceux qui 
vous. mena cent lis íont afFreux , s’il 
en f'aut croire les fignes que je ¥Íens. 
d’obferver dans le ciel. Ges -fignes ne 
s’accordent pas; l’un me dit que c’eíl 
du couchant que doic venir uneguerre 
fanglante ; l ’autre rn’annonce un enae- 

é mi terrible, qui fond fur nous ce l’o- 
-rient : iríais l’un & í’autre eft na avis ■ 
de ce Dieu qui veille fur nous, P lince, 
armez-vous done de coiiítance, Etre1 
innocent & courageux , ne pas rointer 
fon. m.-lhgur &  le fouífrir; voilá laü- 
che que la nature i Hipo fe, a i’liomme: 
le relie eft au deílus de nous, »

Le Prétre coníterné n’en dit pss da- 
vantage; & !e,Monarque, renfemant 
la triíiéííe au fond de fon cceur, fartit 
du tero; le , &  fe montra au Peupíej. 
avec un front calme & ferein, » Nc- 
tre Diéu , lai dit-il, fera toujours le| 
méme; il veille au fort de fon Ero- 
pire 5 &  il protege fes enfaqs. »
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Alore on luí vint annoncer que des 

infortunés, challes ce le ijr  patrie-, fui 
demandoient l’hofpitafité. » Qu’ils pa- 
roiífent, repotíd Finca : jamais Íes mal— 
heureux ne troúveront mon cqeuc inac- 
ceffibíé, ni mon palais fermé pour eux.

Les éjrangers s’avancent : ,c?éíl le 
trille debris de la tamil le de Monte- 
zume, fuvcnt le joug des Efpagnols , 
& qui, de riyage en rivag? , cherche 
un reíuge impenetrable aux pourfuites 
de fes tyrans.

Un jeune Cacique fe préfente a la 
tete de ces illuílres fughifs. A la de
marche, á fa noble affuran.ee, on re- 
connoít en lu i, tout fuppliant qu'il e íls 
l’habitude de commander. Un-chagrín 
proíond &  cruel paroit em-preint fur 
fon vifage , mais fa beauté , quoique 
iernie, eft touchante dans fa langueur ; 
en intéreífant, elle étonne ; &  i’-alte- 
ration de, fes traits annonce moins I’a.- 
battement, que la. fouíFraace dune 
ame fiere &  indignée de fon maiheur.

3
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L ’lncaluidlt : » Jeu-ne étranger, ap- 

prenez-moi qui vous ¿jetes & d’ou vous 
vene/. , &  quel coup du íbrt vous 
fait ehercher un afyle en ces lieux.»

»Inca, lui répond Orozimbo ( c’é- 
toit le nom du Mexicain , ) tu vois en 
nous les deplorables reíles d’un Empire 
au moins auíli vaíle, aufll floriíTant 
que le tien. Cet Empire eíl détruit.Le 
fort ne nous laiíToit que la fuite cu 
que l’ efclavage; nous avons préffré 
la fuite. Deux hivers nous ont vus 
errans fur les montages. Las de vivre 
dans les foréts & parmi les bétes fero
ces , nous avons pris la réfólu'tion d’al- 
ler ehercher des hommes moins mal-’ 
heureux que nous, &  moins cruels que 
nos tyrans. I! y a trois mois qu’á la 
merci des flots , nous parcourons, 
atravers rnille écueils, les aétoursd’un 
rivage immenfe. Les maux que nous 
avons fouíterts nous auroient accablés; - 
le bruit de tes vertus a foutenu notre 
efpérance. On te dit juüe &  bienfai-



79,p« fant;nous venons éprouver íl la re- 
•us¡| noramée en impofe. Aprés toi, notre 
sus unique reífoarce , celle q u i,d an sle  
. »t malheur,ne manque jamais qu’á des 
’é- laches, c’eft Iecour3ge de mourir. » 
en » Etrangers , repric le Monarque , 
iré vous n’aurez pas en vain mis votre con- 
nr flanee en moi. Venez dans mon palais 
Le vous rcpoíer &  réparervos forces. Je  
du Luis impatient d’entendre le récit de 
iré votre infortune , mais je défire encore 
us plus de vous la faire oublier. » 
re Le Cacique &  fes compagnons, con-
0- daits au palais de l’Inca , y font fervi?
1- avec refpeft ; mais il defend qu’on étale
if áleursyeux une vaine magnincence:
ie car l’oílentation de la profpérité éíl
la une infulte pour les malheureux. Un
s, bain pur , des vétemens frais , une
in table ahondante &  Ampie, des a^yles
ís pour le fommeil, ou regne un tran-
¡; quille filence, font les premiers fecours
•e de l’hofpitalité qu’exerce envers eux ce

Monarque.
E 4



Le íenderñain il les recoi t au biitíra

troné, &  párlant au jeune Orbzimbol 
avec tous Ies menagemens que Fon 
doit aux infortunas , i! Pin vite á fou-l

heurs.i
» Le íouvenir en tft cruel, diti t ' |

Cacique Mexicain , avec un trifle & 
profond fdupir; maisje te dois I’efFort 
d’en retracer la défolante image. Fcou- 
te-m oi, généreux Prince , &  puiííe ■ 
í ’exemple de tria patrie t’apprendrej 
á garantir ces bórds du fle'au qui l’a ra- 
vagee ! » A ces mots , le fiíence regne 
dans PaíTemblée des Incas ; & le Caci
que reprend ainfi.

de fa familia, vertiieufe &  paíñble 
C our, Ies faic aííeoir autour de fon

Iager fon crear du poids accablant de 
fes peines , en luí raéontant fes mal-
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C H A P I T R E  V I .

J E n f a n s  du Solei!, vous favez ía 
route qu’ií fuit tous les ans. II eft 
a préfentfur vos teces, il y atrois lunes 
qifif fe levoit de méme Tur le pays olí 
je fuis né. Ce pays s’appele Mexsque. 
II avoit pour Roí Montezume , dont 
nous foro mes les neveux. Montezume 
avoit des vertus , un cceur dróit /gáne» 
reux, fidele. Mais trop fouvent, du 
fein de la profpérité naiílent l orgueii 
&fmdolence. Aprés avoir oublie qu’i! 
étoit homme , il oubiia qu’il etoit Roí. 
Sa dórete fuperbe éíoigna fes amis ; fa 
íoíblefíe &  fon irnprudence le livre
ren t áixx mains d’un ennerni períide , 
&  cauferent toas fes malheurs.

Vingt Caciques , tous poífeíFeurs 
é'aistantde fértiles Prcvinces , étolent 
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reunís fons fes loix. Trop puisTant & 
trop abfolu, il abufa de fa fortune, 
ou plutót, fes flatteurs, dont i! avok 
fait íes Miniílres, en abuferent en fon 
nom; &  de íes Frovinces foulées, Ies 
unes, fecouantle joug , avoient repris 
l'eur liberte, d’autres , plus faibles ou 
plus tiroides, gémiííbient en fifence, 
&  , pour fe déclarer rehalles } atten- 
doient qu’il fut malheureux; lorfqu’on 
apprit que vers I’aurore, dansune en- 
ceinte oü le rivage fe courbé &  em- 
braffe la mer ( le golfe du M exique,) 
une race d’hommes qu’on prenoit pour 
des Dieux, étoient venus de Porient 
fur des cháteaux ailes , d’ou partoient 
l’éclair &  la foudre ; que de ces for- 
tereííes flottantes fur les eaux , des 
qu’eiles touchoient le rivage , on 
voyoit s’élancer des anima ux terri
bles, qui portoient fur Ieurs dos ces 
hommes immortels. Mille autres té- 
moins affuroient que le quad.rupede& 
í’homme n’étoient qu’un; que fes pas
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rapides devancoient les vents ; que fes 
regards lancoient la mort y &  une more 
inevitable; que fes deux tetes , d’hom- 
me &  de bete farouche , dévoroient 
tout ce que le feu de fes regards avoit 
épargnd, &  que la poiute de nos fle
ches s’émouíToit fur la dure écailíe 
dont tout fon corps étoit couvért»

Ces bruits répandoient í’épouvante. 
Un cri d’alarme univerfel retentit jufl- 
qu’á México ( c’étoit le fiége de PEm- 
pire. ) Montezume en parut troublé; 
mais la ¡neme foiblefle qui Iui faifoit 
tout craindre, Iui fit d’abord tout né- 
gliger.

XI fut que ces brigands avides fe Iaif- 
foient appaifer par de riches oíFrandes; 
il efpéra les adoucir. II députa vers 
eux deux homtnes honores parmi nous, 
Pílpatoé &  Teutilé, l’un blanchi dans 
íes ctlmps , l’autre dans íes Confeils. 
Bouze Caciques ( j ’etois du nombre) 
accompagnoient cetteambaífade; deux 
cents Indiens nous fuivoient, chargés 

E ó



de riches prefens; vingt captifs, chói- | 
fis parmi ceux que Fon engraiíldit dans j 
nos temples póur étre inundes a nos j 
Dieux^terminoient ce nombreux cor- 1 
tege.

Nous arrivons au cainp des Éfpa- 
gnols ( car c’eíl ainfi que ces brigands i 
fe norament ; ) &  que! ed notre eton- : 
nement, en voyant que cinq cents ' 
hommes épouvantoient des Narions! 
O ui, je l’avoue á notre honre, ils 
n’étoient que cinq cents , ce n’étdient 
que des hommes ; &  des miílions 
d’hommes trembloient.

Nous parames devant Ieur chef.... 
Ah f le pernde ! idus quel a ir majef- ¡ 
íueux &  tranquille il íut dégui'er la j 
noireeur !

Pilpatce, en l’abordant, le faíue & 
íui parle ainñ : » Le Monarque du 
Mexique , le puiílant Montezume,, 
nous envoie te faluer, &favoir de toi j 
qui tu es, d’ou tu viens, & ce que tu : 
veux. Si tu es un Dieu propice &  bien-j
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faifant} voita des parfums &  de í’or.
Si tu es un Dieu rhéchant &  íanfui- 
naire , voilá des vi ¿times. Si tu es un 
homrne, voilá des ffüits pour te norn- 
rir, des vétemeos pour ton u fage ,&  
des pjumes pour te pare:-. »

„ Non, nous ñe fommes point des 
Dieux, nous répondit Cortes ( car tel 
étoit fon nom •, ) mais , par une faveur 
du ciel , qui difpenfe á fon gré la for
cé, Tintelligence &  le courage, nous 
avons fur les Inoiens oes avantagcs &  
des droits que vous reconnoitrez vous- 
mémes. Je recois vos preféns, je retiens 
vos captifs, pour m’obéir & me fervir , 
non pour étre offerts en victimes ; car 
mon Dieu eft un Dieu de pai'x , qui ne 
fe nourrit point de fáng. Vous voyez 
l’autel que-nos mains lui ont elevé ; 
foyez témoins du cuite que nous allons 
lui rendre. Pour la premiere fois il def- 
cend fur ces bords. »

L ’autel étoit {imple &  ruflique ; un 
feuilláge, en forme de temple , l’envi-



fonnoit de fon ombre, un vafe d’or 
en faifoit l ’ornement; un pain léger , 
d'une extréme blancheur, &  quelques 
gouttes d’une liqueur que nous primes 
d’abord pour du fang, mais qui n’eíl 
que lejus d’un frust délicieux, étoient

■ ÍM><iiiduiiRiriaiaiiiiiiiimaiiiimiiiiBmimKKjac9

l’oifrande du facriíice. Ce cuite n’avoit 
a nos yeux rien d’effrayant, ríen de 
terrible; te l’avouerai-je cependant ? 
foit par forcé de l’exemple, foit par 
le charme des paroles que proféroit le 
Sacrificateur , &par l’afcendant invin- 
cible que leur Dieu prenoit fur nos 
D ieux, le refpefi: de ces etrangers , 
proílernés devant leur autel, nous 
frappa , nous faifit de crainte.

Aprés le facriíice , on nous fit avan- 
cer íous Ies pavillons de Cortés. II nous 
recut avec cet air d’aiTurance &  d’au- 
torete d’un maitre abfolu qui com
mande. » Mexicains , nous dit-ií, le 
vrai Dieu, le Dieu que j ’adore, le feul
que Ton doit adorer, puifqu’il a creé 
l’ ünivers, qu’il legouverne &  le fou~
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tient, vient de defcendre Tur ces borda;
ií coramande a vos ido!es de s anean.- 

tir devamtluí. C’eíl luí qui nous env OiC 
pour abolir íeur cuite , &  pour vous 
enfeigner le fien. Re.nverfez vos autels 
faoglans, rafez vos temples abomina
bles , &  ceíTez. d’oütrager le ciel par 
desofendes qu’il abhorre Y ou voyez 
en nous íes vengeurs. »

Pilpacoé luí répondit, que fi le Dieu 
qu’il nous annoncoit étoit le Dieu de 
la nafrare entieré, il avoit 1’empire des 
cceurs córame celui des eiémens ; qu il 
n’avcit teñe qu’álui d’étre plutót coh- 
nn &  adoré daos ces contre'es ; quhl 
étoit bien sur qu’a fa voix ce monde 
fe proñerneroit; que c’etoit le fuppo- 
fer foible que de s’armer pour fa dé- 
fenfe; que celui dont la volonté feule. 
étoit toute-puiífante , n avoit pas be 
fom de fecours ; &  que c’étoit en taire 
mn bomme &  s’érigbr foi-meme en 
Dieu, que de s’étabiir fon vengeur» 
II ajoutá, que fi ces étrangers, plus
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eclairés, plus fages & plus íieu'reux 
que no u s , venoienc, par la feuie puif- 
íance de í’exemple & de ía raifon 5 
nous detromper & nous inílruire, nous 
croirions qu’en efFet un Dieu fe lervoit 
deleur entremife ; mais que ía menace 
& Iaviolence etoient les armes du men- 
fonge , indigne de ía vérité.

Cortés étonné répíiqua que les def- 
feins de fon Dieu étoient impenetra
bles ; qu’il n’en devoit-pas compre aux 
bommes; qu’il commandoit, deque 
c’etoit a nous d'adorer &  d’obéir. Il 
nous aífura cependant qu’ií n’empioie- 
roít jamáis la forcé qu’á l’appui de la 
ve'rite. Ií ne doutoit pas , difoit-ií , 
que Montezume & tous les Sages de 
íes conferís & de fa Cour ne recon- 
nüiient aifement cofnbien moriílruéux 
&  baroare etoit le cuite des idoles 
qu on arrofoic de fang hurnain.; mais 
le Peuple, endurci, aveuglé par íes 
.Piltres, S¿ accoutumé des l’enfance 
a trembler devant fes faux Bieux ?



dvott befoin qu’on le forcat, par une 
heu,reufé violence,\ a laiííer romber 1c 
bandean de l’ignorance &  de l’erreur.

Alors onfervit un reílin.Cortes nous 
admira fa tibie. 11 nous vk  regarder 
avecinquiétude les viandes qu’on nous 
préíentoif, car nous favions qu’on avoit 
égorgé un grand nombre de nos amis. 
I?penetra notre penfée ; &  nous luí en 
fiares l’aveu. » Non , dit-il, cet uíagé 
imple efe en horreur parmi nous ; &  
ni la faina la plus cruel! e , ni la plus 
devorante foif ne vaincroient notre re- 
pugnance pour la chalí &  le fang hu~ 
main.. , .  » Quelle répügnance , grands 
Dieux i Hs ne dévorent pas les hom- 
mes ; oíais les en égorgent-ils motas ? 
Et qu’importe lequel des deux , du 
vauteur ou du meurtrier, aura bu le 
fang innocent ?

Au fortir du fefvin , nous cismes le 
fpeclacle de leurs exorcices guerriers. 
Les crueis ! on voit bi n qu’ils fo'nt nés 
pour détruire. Quel art profono ils en
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ont fait! lis s’elancerent, á nos yeux , 
íur ces animaux redoutables, que, 
d’une main , iís favent gouverner, tan- 
disque I’autre fait voler autour d’eux 
un glaive éíincelant &  rapide cotnrne 
I’éclair. Imaginez, s’il eft poffible , I’a- 
vantage prodigieux que leur donne fur 
nous la fougue, la v íte le , la forcé de 
ces animaux , fiers efclaves de l’hom- 
m e, &  qui combattent fous !ui.

Mais cet avantage étonnant I’eft 
móins que celui delears armes : puif- 
fes-tu, grand R o i , ne jamáis connoitre 
I’uuge qu’ils om fait du feu , &  d’un 
ínL.ta! dur ce tranchant, qu’ils mepri- 
ie n t , lea infenfés ! & auque! ils pré- 
ierent Por, inutile á notre défehfe. 
Puiíle.s tu ne jamais entendre cettefou- 
droyante machine, dont on fit l’eííai 
dcv n; nous! í.e tonnerre du ciel n’eíl 
pas plus Cifc-yant, lorfqu'il roule fue 
les nur.ges. Inca, c’eíl le genie de la 
deficuétion qui leur a fait ce don fatal. 
Ennn, ce qui acheva de nous confon-»



Bien misil i i i u n  m i  ¡ m u  i m m i

9 1
dre, ce fut I’intelligencé &  Paccord 
de leurs motivemensi, pour Pattaque &  
pour la cíeteme, t^st art ds rriarxher 
fans fe rompre , de fe déployer á pro
pos, de ie callier au bcíoin , cec art , 
change en habitude , eft ce qui les 
rendinvincibles. Nous défions la tnort, 
nous la  bravons comrne eux ; nous ne 
favons pas la donner.. . .  A ces mots , 
le jeune Cacique , laiíTant tomber fa 
tete fur fes genoux , &  de (es mains 
cachant fes luanes : Pardonne , dit-il 
aPInca , une rage , helas 1 i¡n¡raí¡Tante. 
II eíl des mapx contre iefquels jamáis 
le caeur ne s’endurcit.

Avantdenous congedier , Cortes, 
en échange de l’o r , des perles , aes 
tiiTtis qti’on luí avoit oíFerts, nous ñt 
quelques préfens fútiles , mais que 
leur nouveauté nous rendst precieux.

j> Je ne vous ai parlé, jufqu’a pre- 
fent, ajouta-t-il, qu’au nom du. Dieu 
qui ufa cholla pour renverfer vos ide- 
les, &  pour luí éle.yer des temples fur
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!es debris de lenes aut'eís; mais voüs 
voyez encore en moi le Miniílre d’un 

’ í f b í  puiíTant, d’un Roi q u i, vers Ies 
b.ords d’ou le Soleil fe leve , regnefur 
des Etats plus valles , plus riches &  
plus floriífans que EEmpire de Mon
tezume. II veut bien eependant I’a- 
voir pour allié. Dites á Montezume 
que je viens á fa Cour pour lui oíFrir 
cette alliance, & que Charles d’Au- 
tfiche, Monarque d’Orient, ne doute 
pas qu’on ne lui rende, dans la per- 
fonne de fon Minifrre, tout ce qu’on 
doit á la rtfajeíté &  a l’amitié d’un 
grand Roi. »

Pilpatoe lui repondit encore , que 
fi fon Maitre étoit fi riche &  fi puif- 
fant, on s’éconnoit qu’il envoyát cher- 
cher fi loindes allies &  des amis ; que 
Montezume feroit fans doute honore 
de cette ambaiTade; mais qu’il falloit 
du moins attendre fon aveu, pour pé
ñe trer dans fes Etats.

®  Expofez-íui, nous dit Cortés, que
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pour le v-'oir, j ’ai tfíiverfe les mcrs. í 
.que Pboonem- de mor, Roi exige qu’d 
m’entende; q u e ,  fans luí taire injine , 
jl ne peut refuíer de me recevoir dans 
fa Cour ; & que je ferois trop indigne 
de ce titre d'Ambaffadeur, dont je luis 
revétu, fi je m’en retournois eha.rgé 
de fes mégris ,  fans en avoir tiré ven- 
geance. »

C H A P I T R E  V»I  I.

^  réponfe de Montezume ne ¿e fit 
pas long-temps atcendre. II crut, par 
de nouve-aux preíens, adoucir le reíus 
qu’jl faiíbit á Cortés de ie iaiíler péné- 
trer plus avant. Mais Cortes lecut Its 
préfens , &  perfifta dans fa demande.

II avoit fu quede étoit la haine des 
Caciques pour Montezume ; u leur 
avoit promis d’abaiífer fon orgueit ,
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d’aíTurer leur indéperidáncé; &  deja 
recu en ami dans le palais de Zampóla 
( Zámpoala.) ) nous le trouviames envi- 
ronne d’une foule de Rois, tous vaf- 
faux de FEmpire , dont il avoit ! 
formé fa Cour.

» Vous voyez, luí d itTem iíé, avec 
quelle magnincence Moníezume ré- 
pond a Famitié d’un Roi qui veut bien 
rechercher la íienne. Mais les moeurs , 
les uiages , les loix de fon Empire ne 
lui permetrent rien de plus; &  á moins j 
de vous déclarer fes ennemis, vousns 
pouvez tarder á quirrer ce rivage. »

Corres , á ces mors , regardant les 
Caciques fes alliés avec un air riant & 
íiei , íembía voulcir les raííurer’ Sí 
puis, compofant fon viíage, » Ren- 
dez-vous, nous dit-i!, demain au port 
ou mes vaiífeaux m’attendent; vous y 
apprendrez ma rérolution. »

A l ¡nítanc, queiques-uns des íiens, 
la frayeurpeinte dans les yeux, vinrent 
luiparler en fecrer. II écome, & f ou.
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dain, avec emporternent, il nolis or- 
donne de le fuivre.

IImarche au temple, oü Pon menoit 
f de jeunes captifs deílinés a étre immo- 

lés a nos Dieux ; car c’étoit Pune de 
| nos fétes. II arrive, au moment qu’on 
! livroit les viélimés aux mains du Saeri- 
I ficateur. 55 Arrétez , dit-il , arrétez ,
¡ hommes fíupides &  fe'roces. Vous 
I ofFeníez le cié! eft croyant Phonorer. »
¡ A ces mots, s’éla-ncant lui-méme entre 

IePrétre& les vi&imes, il commande 
qu’on les dégage , &  qu’on les garde 
auprés de lui.

Tout le Peuple étoit aflemble'; Ies 
Prétres, indignes, crioientauTacrilége, 
& demandoient vengeance pour leurs 
Dieux outrages; un murmure confus,

| elevé dans la foule , annoncoit un fou- 
1 lévemenc ; Cortés ti’attend pas qu’il 

eclate. Accompagné de ouelques-uns 
des íiens, il monte, &  forcé le Cacique 
a monter les degrés du temple ; & la, 

i íaififíant d’une main cePrince interdk
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&  tremblant, &  de l’autrs levant fur 
luí fon bras prét a Le percer :»  Bas Ies 
armes ! bit-il au P en p ie , d’une voix 
forte & rnenacante, ou je frappe , & 
je vais 'cornmauder á L inílant qu’on 
égorge tout fans pitié. »

Le fer levé fur le Cacique, la voix 
de C.ortes , fa menace r  fon étonnante 
réfoluúon g.lacent tous les efprits; & 
lajrumeur eíl étouffée. Comraent ne 
pas craindre ce-lgi fu i brave impuné- 
ment les Dieux? A fon courage , áfaj 
fierté , il paroiífoit un Bieu lui-méme. f 
II fe fait amener les Sacriñcateurs, qui 
s ’étoient retires á l’ombre des autels, 
» Eh bien , dit-ií, eft-ce a indi que vos | 
Dieux vous .défendent, voas &  léur 
temple ? Qui les retient ? qui les en
diable ? Je ne fuis qu’un mortel; que 
ne m’écrafent-ils, pulique j ’oíe les in* ¡ 
fultsr ? Aílez , vos Dieux font irnpuií-1 
fans ; ils ne font rien que les fantó.mes 
du delire &  de la frayeun Des Dieux 
avides de carnage, &  nourris de chair j

&
/
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& de fang l pouvez-vous bien y croire? 
Et fi vous y croyez , pouveZ-vous ado- 
rer les plus méchans de? erres ? Abjurez 
ce cuíte execrable, &  renoncéz, pour 
lev raí Dieu , á ces idol'es monílrueuíes 
que vous nous alié/, -voir briíer. »

11 dic, & proñtant de la cerr'eurpro- 
fonde done toutde Peupleetoit frstppé, 
il commande a la troupe de ren verter 
nos Dieux du haur de leurs aütels , & 
de les roulér ho s du temple,

A ce comble d’impiéte, nous efpé- 
rions toas que le temple s’écrouleroit 
fur les profanateurs. Le temple refla 
immobile ; &  nos Dieux , renverfés , 
roülás dans la póufíiere , fe laiflerent 
fouler aux pied-s.

L’étranger alors , reprenant une fe- 
rénité tranquil le : » Péüples, dit-s! , 
voilá vos Dieux. CePt á ces fimulacres 
vains que vous avez facrifie des núl- 
lions de vos feriiblables.' Ouvrez les 
yeux , & frémiííez. » Enfuice ;1 fit ve
nir les jeunes Incliens arruches de la 

Tome I.  F
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main des Prétres. » Mes enfans, leur 
dit-il, vivez; donnez la vie á d’autres 
honunes ; rendez-la do.uce , tranquille , 
heureuíe á ceux dont vous I’avez recae; l 
&  gardez-en le facrince pour le ni o- [ 
xnent od votre Prince, votre patrie 
&  vos amis vous le deinanderont dans 
les com.bats. »

» Vous voyez , reprit-il , en nous | 
adre dan t ía parole , que j’ai quelque 
raiíhn de vouloir pénétr.er jufqu'á la 
Cour de Mqntezume. A demain. Ren- 
dez-vous auporr; vous jugerez s’il efr 
prudent qu’il perñíte dans íes refus.»

Inca , tu ne peux concevoir la révo- 
lution foudaine qui fe fie dans tous les 
efprits, quand le Peuple fue aíluré de 
la ruine de fes Dieux. ímagine-toi des 
efclaves flátris, courbes des leur naif- 
fance fous les chames de leurs tyrans,
&  qui, tout a coup délivres de cette 
longue fervirude, refpirent, íoulages 
d’un fardeau accafylant; tel fue le Peu
ple de Za^npola. D’abord un refte de
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frayeur ttoubíott &  réprtmoit (ajote;
11 fembloit craiadre que la vengeance 
de fes Dieux ne fSt qu’afloupie, &  »? 
vínt a fe réveiüer. Mais, quand tUée
Vit tmttílA & aifperfa bo*» de ,eu!.
temple, ¡1 fe 'ivra a des.raníports qut 
fren. bien voir que fon cuite n’avo.t 
jamáis ¿té que celni de h  « £ * « . £ ,  
qu'il déteftoi. dans fon ctrurles . " .u x  
que fa bouche icnploroit.

,, Satis doute, dit l’ Inca ; ««•*»« 
pas dans l’horome , d’auner, '-core, 
autre chafe qu’en Erre paite &  bien- 
faifant, tel que vous l'annqncolent , 
que I’adoroicnt eux-mé®es ces etun- 

oevs , don: je concois une autre opi
nión que vous.» Ce font des tigres, 
dk le Cacique, qui adorent un tigre 
comme eüx. lis nous annor.cent un 
Díeu de país , un Dien. prop.ce &  de- 
bonnaire; c’eít un pi-'ge qu’ils renden, 
ala crédulité. Leur Dieu eft c ru eH O ,

( x V Bartheíemi de Cas-Catas , apis-
 ̂ ■ F a
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Jirjpíac :í>!;e , &  njilje fois plus alteré
de King q^e tous Íes Dieux qu’il a 
vaincus.

•Appiqnds que, fous nosyeux, ils 
Iui^ont ¿inmole' plus d’un mülion de 
Viaunes; qu’en fon nom ils or¡t fait 
couler des flots de larmes &  de fang; 
qu’il n’en eíl point raffaíie' , &  quq| 
leur en demande encore. Mais IaiíTe- 
moi pourfuivre ; tu vas bientót con- 
noítre &  clétefter ces impoíleurs.

^Le lendemain on nous mena au port, 
oíi étoit la flotee de Cortés; &  Fon nous

avoir fait a Chárles-Quint la peintm-e des 
cruautes commifes dans le Nouveau Mon
d e ,  » V o i lá ,  dit-i l ,  pourquoi les Indiens 
fe moqnent dn D;eu que nous adorons &  
perfiñent opiniátiérnent dans leur incré- 
euíité ils croieat que le Dieu des C h ré-  
tiens tñ  le plus méchanr des Dieux parce 
que les Lhrétiens qui le f á v e n t  &  qul 
l ’ - to re n t ,  íont íes plus méchans &  les 
plus roií-ompus de toes les hommes. a 

(Découverte des ludes occid. pag. x.8o>)
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dicde í’y áífendre. Mille penfees nous 
agitoient. Ce que nous avions vu la 
veille, re que nous avions entendu, 
¡’aícendant que prenoit cet homme in- 
concevable fur l'efprit des Caciques &  
fur l’ame des Peuples , l’apparence de 
fes vertus , la putílance de fa parole, 
la chuce de nos Dieux, le triomphe du 
fien, tout nous plongeoit dans des ré- 
fíexions accablantes fur l’avenir.

Cependant, du haut du rivage, nous 
admirions ces canots immenfes, dont la 
ftrudbure étoit un prodige pour nous. 
Leurs larges flanes font un aíTemblage 
debois folides, qu’on a courbés & fa- 
connés comme des }oncsflexibles;leurs 
siles font des ti flus d’écorce, íufpendus 
a des tiges d’arbres auífi eleves que nos 
cedr,es ; ces tí flus , flottans dans les 
airs, fe lailfent enfler par les vents. 
Ainfi c’eíl aux vents qu’obéit cette for- 
terefle mpuvante; une feule rame, at- 
tachée á l’extremité du canot, lui fert 
a diriger fon cours.

■F  3
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Córame nous étions occupés de cette 

effrayante induítrie, Cortés arrive, ac- 
compagné des ñens. A l’inílant fes tol
dáis fe jetent fur les barqueó. Nous 
croyons lesvoir s’éloigner; mais cette 
fauíle joie eíl tout a coup fuivie de la 
plus profonde douleur. Nous voyons 
dépoüiller ces valles edifices ; bois, 
métáux, voiles & cordages, on enleve 
tout ; &  Cortés, donnant i’exemple 
a fa troupe , s’Éance, la fiarame á !a 
inain, erabráfe l’un de fes canots, & 
les fait tous ráduire en cetidre.

Tandis que la fiamme ondoyante les 
enveloppe Se Ies confume, Cortés, avec 
une tranquillité infultante , nous re- 
garde , &  nous parle ainíi : »Tant que 
j ’aurois eu le moyen de m’cloigner de 
ce rivage , Montezume auroit pu dou- 
ter fije perfifterois dans ma réíoiution: 
Mexicaíns, dites—lui ce que vous avez 
vu , Se qu’ilfe prepare á me recevoiren 
ami ou en ennerni. » Ce fut avec cette 
arrogance qu’il nous renvoya confien 
nés.
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C H A p i t r e  V I H -

LWÍLÓn t e z u m e  attendoit notre.
'  ' or imoatience.il affembla íesretour avec impaciente. j-
Miniftres&fcs P % é s p o u r n o u s  -  ,

te n d e e . L a  p r é í W  * *  P r ^  « £  
d iíT u n u le r  l ’ h u m i l ia t io n  &  lo p p . o  

b r e d o n t l e D i e u d e  C o rte s  a v o i t  c o u -  

v e r t  nos D ie u x ; t o u t  íe  re f te  f u t  e x P ° , 
d i n s u n r á c k f i d e l e & f i ^ . & V - ;

l  fvire entendre ce qui ne pquvoií s ex- 
' X  LeMonarque nous e'coutort 
av ec cec étonnement ílupiiie , qui 
ble interdire a fame la- Pe“. "e 
yolonté.» Ces étrangera , « t - i  > 
fur nous , je l’avoue, un afeendant qu 
m’épouvante. Tout ce que vous m en
ra Jn te z , me femble teñir du prodrge;

& j'y‘ VOÍS quelque chofe au de,.us
l’humain.»

J ñ
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» lis foní plus eclaires fans doufe , 
tx plus induílrieüx que nous, íui dic 
Pilpjioe , m.'is toutes leurs lumieres ne 
les rendent pas immorrels. La fatigue , 
la faim, (e fommei!, la douíeur, tous 
Ies be:oins , rous Ies maux de la vie 
font faits pour eux comrae pour nous. 
Peur ame s’.: coule avec leur fang par la 
piquure d’une fleche, córame celle 
d un Indien ; c’eft ce queje voulois 
fl:vo¡r; ¡e relie efl: de peu d’impor- 
tance. »

Monrezume, á qui ce difcours de- 
voit mípirer du courage, n’en parut 
pomt touche. I! regardoic íes Prétres ,
&  ¡1 íemhloit checcher á lire lans leurs
yeux.

Alors le Pontife fe leve, &  d’un air 
íínpofant: » Seigneur , dlr-il á Monte- 
zume, ne vous etonnez pas de la foi- 
bleffe de nos Dieux & de la decadence 
ou tombe leur Empíre. Nous avons 
evoqué le puiíTant Dieu du mal, le for-
KiidableXelcaíepuIca. IInouseílapparu

104
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furle faite du temple, dansIes íénebres 
de la nuit, au mi'ieu des nuages que 
fillonnoit la foudre. Sá téte enorme tou- 
choit au ciel; fes bras , qui s’éxendoient 
du midi jufqu’au nord , fembloient en- 
velopper la rerre; fa bou che écoitrem- 
plie du venin de la peíle, qu’elle mena- 
cok d’exhaler ; dans fes yeux fombres 
& caves pétilloit le feu dévorant de la 
famin.e &  de la rage ; il tenoir d’une 
main les tro is dards de la guerre, de 
l’autre il fecouoic les chai'nes de la cap-? 
tivité. Sa voix , pacedle aú bruit des 
vents & des tempétes, nous a fait en- 
teudre ces mots : Oía me dedaigne: on 
ne fait plus couler fur mes aurels que le 
fang de quelques viPames, que Ton ns- 
glige d’engraiííer. .Qq’eft ’ devenu le 
temps oíi vingt mille- captifs etoient 
égorgés dans mon temple ? Ses voütes 
ne retentiíToient que de gfmiíTemens 
& de cris douloureux, qui remplíf- 
foient mon cceur de joie ; mes autels 
pageoient dans le fang ; mon parvis re*
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gorgeoit á’offrandes. Montezurrie á-t-il 
oúblié que je filis Telcale'pulca , &  que 
tous Ies fléaux du ciel íont les miniííres 
de ma coíere ? Qu’il laiíFe tous les au-i 
tres Dieux languY, tornber de défail-i 
lance; léur induígence fes expofe au 
mépris ; en le fouffraht iis l’encoura-l 
gent; mais c’eít le comble de Pimpru-i 
dence de négíigér le Dieu .du mal. » |

Epouvanté d?un tei prodige, Mon- 
tezume ordonne a I’i.nffant que, pirro}I 
les captifs , on en choiñfíe tnille poitrl 
les immoler a ce Djeií ; que dans fon 
temple tout ahonde pour íes engraiO'erf 
a la háte; &  qu’il en íoit fait inceílam-j 
ment un íacrifice folemnel.

A ce récit,pírica s’écrie en frémiíTant,
» Quoi! dans un jour, mille vi 61 i mes!»I 
Que veux-tu? luí dít le Cacique. Tanti 
de calamites ont afflige la terre, que I 
l ’homme, foible &  malheureux, a red 
gardé le Dieu du mal comine le plus! 
puiífant des Dieux; &  pour le déíar- 

'íiier, ii croit devoirlui rendreun cuite
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barbare &  fanglant, un cuite enfin qui 
luí reíTemble. Je te l'ai dlt, ces étran- 
osrs luí íacrifient comme nous. Ec 
a quelle autre divinité ofFriroient-ils 
tant d’homicides.? G’eíl: la le fecret 
qa’ils nous cachent ; &  c’eíl par-lá, 
jans doute, qu’ils gagnent la íaveur de 
ce Dieu altére de larmes &  de fang.

Quoi qu’il en fo it, notre foible Mo- 
narque croyoit ay oír pourvu a tout, 
en ordonnant ce facrifice ; mais fon 
ennerni s’avancoit. Vainqueur de nos 
voifins ( le Peuple de Tlafcala, ) &  
fecondé parles vaincus, il parut avec 
une armée.

Ce fut alors que Montezume ne dif- 
fimula plus fon découragement. 11 vou- 
lut e-ffayer encore avec les Efpagnols 
la forcé des bienfaits ; il leur oífrit de 
partager avec eux fes tréfors immenfes, 
Se de f, iré peur eux les Erais d’une 
nouveíle flotte, s’ils vouloPrnt s’éloí- 
gner. Miferable reíToúrce ! C’étoit leur 
montrer fa  foibleíTe, accroítre leus
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or'gueíl, & irriter encore leür infatía- 
ble a varice. Auífi Cortés, plus obftiné 
& plus arrogant que jamais , decla
ra—c- il qu’en vainl’on croyoit l’éblouir 
par des préíens qu’il méprifoit; que 
l ’or n’éífacoit point Ies taches que fai- 
foit l’injure ; & quel’affront qu’ 1 avoit 
recu , ne fe lavoit que dans !e fang.

Cette ville fuperbe , qui n’eft plus 
que ru ines, la maíheureuíe México, 
s’élevoit au miüeu d’un lac , comme 
fortant du fein des eaux ; on y arri- j 
voit par des digues , qu’on poúvoit 
couper aifément; celle par ou venoit! 
Cortés traverfoit la ville 011 regnoit 
mon pere, & pour difputer ce paííage, 
mon pere ne demandoit que 1 aveu de 
Montezume; il ne put í’obtenir : il 
fallu.t recevoir ces étrangers comme 
nos máitres , nous humilier devant 
eux. .. O combien je frémis ! combien 
je déceílai l’ordre abíolu qui nous for- 
coit á cet abaiíiement 1 Quel vice , 
dans un R oí, qu’un excés de foibleííe!
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11 vient lui-méoiedefamad, áu-devant 
de fes ennemb , s’eífoycant de cacher 
fa honre fous fi veine magniacence ; 
il les recoit avec toutes les marques de 
la joie & dé lTmitié., Ies comhle de 
préfens , les invite á loger dans le 
palais du Roi fon pere ( le peíais 
d’-Axaya'ca;)  &  inaccesible pour nous „ 
n’eíl plus viable que pour eux. Cortes , 
le plus diííi.muíé des hornrnes , le fiarte, 
l’éblonit, gagne fa c opilan ce., &  í’at- 
tíre ( adre/Te incroyable 1 ) dans ce pa
lais changa en foitereiie, qu’ils occu- 
poient luí &  les iiehs.

Ah ! c’eft ic i, s’écria le Cacique, le 
comble de la perñdie , de l’jnfoletic-e 
&de Routrage. Au milieü de fa v ilje , 
au miüeu de fon Peuple, &  dans le 
pdais de fon pere , Montezume lui- 
m|me eft retenu captif, en otage , 
par ces briganes. lis font plus . & pour 
achever d’abátrre &  d’avilir ffcn ame, 
ils í’enchatneht co lm é un etcla-ve, ou 
plntot corante un crimine!. Monte- 

Tome 1 . G
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2ume , que fon orgueil &  fon c'ourage 
avoient abandonné, tendic les mains ,
&  fans fe plaindre recut ces liens fié- 
triíTans. II porta la bafléíTe jufqu’á fe 
réjouir lorfqu’on daigna Ten délivrer.

Honteux de fa foibleífe, il voulut ! 
Ja cacher á fon Peuple , á fa Cour , 
á fes Miniftres méme. II dit qu’il ve- 
noit d’expier , par une peine vblon- 
taire, la mort de que!ques-uns des 
í'oldats de Cortés ( i ) ,  tués dans les 
champs de Zampóla; il permit que, 
devant fes yeux , on fit bruler vifs 
ceux des fiens qui avoient puni leur 
infolence. Je vis ce brave Colpoca, 
qui , dans í’émeute de ces brigand's, 
en avoit tué deux de fa main , &  
qui s’étoit montréá nous3 de la droite

( i )  Deícalante, &  fept Efpagnols, du 
nombre de ceux qu’on avoit laiíTés a la 
Vera-Crux. lis avoient pris parti pour 
des mutins contre les troupes de l’ Em- 
pire.
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portant la tete d’ un Caíliilán ( ce Caf- 
tillan s’appeloit Arguello, ) &  ds la 
gauche la fleche encore Tangíante dont 
il l’avoit percé ; je le vis ce brave hcm- 
me, a qui jamáis la peur n’avotc fait 
baiffer la paupieré, cet hórame te! , 
que fi le Mexique en avoit eu vingt 
coróme lu í, le Mexique eut été íauvé ; 
je le vis péiir daos les fiammes. Cortes 
py fit jeter vivant. Regarde ce jeune 
horcróe qui picure en m’ecoutant, c eíl 
Ton frece ; il allok fe bruler avec lu i; 
je le retios , &  je lui dis : » Que fais- 
tu , Na’ireo 1 tu nous abandonnes ! tu 
veux rn p u rir&  tu n’es pas vengo . » 

Monrezume devora tout, les aíTronts 
8z les violences ; il fe loua de la borne 5 
déla nobleífe de Cortes; il feignit d’étre 
heureux &  librean milieu de fes gardes 
qui le faifoient trembler, &  qu’d ap- 
peloit fes a mis. Le malheureux invitoit 
fon Peuple á venir leur donner des 
fétes, &  fa Cour a les honorer. Le bien 
de fon Empire, le maintien de la paix 3 

G a



lavantage de certe alíiance, qui ¿é~ 
guifoit ía fervitude, les avis.fecrets de 
les Dieux; il míe tout en uíage poiir 
nous en impofer. 11 voulut meme pa- 
roitrelibreá ceux dcntiiécoití’efdave» 
II prévenoit leur volonté, pourfedif» 
penfer de la íuivre . & s’ impofoit les' 
plus dures Io!x, de peur qu’on ne les 
luí diélát. A l’avarice de fes mal tres i! 
prodiguoit des moncea'ux d’.or. 11 0 ferré 
cíe xenare a leur l^rmce un liornnaaae 
que leur orgueil eur á peine exige de 
luí. II croyok dónner á cet a¿!e de íbi- 
b leíle &  de dépendance l’apparence 
de la juflice & de la magnaninaité, 
ií fe coníoíoit de s’avilir lui-méme, 
pourvu qu’on ne vit p s qu’ii y erok 
forcé. S es  Dieux, qui le trompoient„' 
qui l’avoient tous trahi, farent les íeuk 
qu’ii defendit avecune noble confían- 
ce; rour fe refte ,  I’bonneur, la liberté ,f 

les biens de fon Peuple &  de ía Cchi- 
ronne , rour fut abandonad áíes tata- 
lens óppreíFeürs.
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II efpéroit qu’á la fin, comhlcs áé fes

preTens, adoucts par íes complaií'an- 
ces j  rafia fies de notre honte &  de leur 
gloire , iís confentiroie,nt a nous déli- 
•vrer d’eux. lis le promirent; &  le ciel 
lembla vouloir les y contraindre; car 
en ápprit que de nouveaux brigánds , 
partís des mémes regions , venoienc 
leur ravir leur conquéte ; &  Cortes, 
©blige deles aller có.mbattre , ne pou- 
voit íaiffer dans nos tnurs qu’un tres- 
petit nombre des fiens. Mais tel eróle 
rétonnement , l’abattement de Moni-, 
rezume,que ce petit npmbré luiiit pour 
fe reteñir parmi eüx. On le preffa.de 
cbnfentlr á fa deiivrance \ 11 un fut 
offeníe. II dit qu’il n’étoit point captif; 
que fa conduite étoi't volontaire , &  
plus fage qu’on ne penfoit; qu 1 1 1-ui en 
avoit aííez couté pour s’attacher de 
tels a m is, &  qu’il ne vouloit pás s’ex- 
poferáu reproche de leur avoír man
que de fot. » Fai leur parole, ajouta- 
t-í: qu/pres s’étre afiurés de la nou 

G 0i
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velle flotte, ils vont s’éloigner de ces 
bords.»

Montezume étoit fi frappé de cette 
illufion, que toute la fcélératefíe du 
crime dont tu vas frémir, put á peine le 
détromper. On célébroit l’une de nos 
fétes; &  il étoit d’uíage, dans ces fo- 
lemnités , de rendre hommage aux 
Dieux par des danfes publiques. La 
fleur de la jeune nobleñe s’y diílin- 
guoit par fa magnificence ; &  Monte
zume , fur la íoi de la p3ix , voulut que 
ces brigands, qu’il appeloit fes hótes , 
fuífent préfens á ce fbeétacle. lis 
étoient en petit nombre, mais ils 
étoient armes; &  nous étions fans ar
mes córame fans défiance. Qu’on 
s’imagme voir des liñx,* des léopards 
errans autour d’un páturage ou bon- 
dit un foible troupeau de chevreuils 
ou de daims paifibles. La foif du fang 
qui Ies devore, s’irrite fourdement au 
fond de íeurs entraiíles; ils approchent 
üns bruit, diílimulant íeur r'age ; mais
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leurs regarás avidesla décelent; &  t o *  
i  coup, s’y  abar.donnant, ils s’elancent 
lorie troupeau, dontilsfomun earnage 
horrible. Tels on voyolt les Caíh «ans , 
témoins de nos paifibles jeux, nous en-
tourer, nousobferveravec desyeux ou 
1-avartce ddnceloit comme une üevre 
ardente. L'or , les perles, les oia .o. os 
dont nous étions pares, viles «cheues 
qu’ ils adorent, allmherent en eux cette 
ardeur fnrieufe pour ¡aquello u .n  n 
facré. Eperdus, forcene's, le donnant 
l’un á l’ autre le Cgn.d ( ce ftgnal eto.u 
le nona de Saint Jacques ) du nremt.e
&  de la rapiñe , lis tirent le glatve , ce 
fondant fur les Indiens , lis egotgent 
,out ce que la ftayeur, l’épouvante &  
la faite ne ddrobent pas i  leurs c a p s . 
Maltres de ce champde carn age.o n l»  
voyoit áépouiller leur prole , & »  ap 
plaudir de leur butin, auffi peu ten 
bles aux plaintes desAnourans , q 
font les bétes feroces au en an 
inaux tremblans qu’elies aecairent ,
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&  doM elles boivent fe f , n„. 

Apres ce cnnieatrpce, i! fallolt ov
p e n r ,c u „o u s d a ¡vrer(,ecestrA res
Aíanrezume eor beau colore,' h  
ceutde Jepcwtentát, on r,e I>dconta

f  “ •* V ’f o m m a K  d u  Penóle & f, 
^reurecp,efW ? comble,H Vint =upa-
J  , í e  n’ “ Pere & P p fc  de prerdre
^ n íe > & d e 1'aiderá(í ÍIu‘ e r fo ;

p  V ’ fern,Me avo¡^ ' P -  fenverta 
í ;  ’ f 1 niJ?u^ ^ e  toreftt mente 
d en ,t re ,e íi|rateur ? Sous luí Je trou-

« e ru.rau!re ;'Gr;r place .a J ’ord-¿ 
í  3U 1C,°nfe!l- A h  téte du Peupíe , ií 
f0 fCe 1 f nnemi * ^  retirer dms Vén- 
Gem teaupa¡aisqu i!u irer t d>afyíe íe 
redun a ne plus paroitre, '& V aBU é  
oetoutes.psrts. Alors onnous annonce 
ía retcur de Cortés.
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C H A P í T R E  I  X.

C  E t heureuxbrigand, delivred’uw 
rival (N arvaéz) qui veñoitlui difputer 
fcproie, avoit tiré de nouvelles torces 
¿u partí oopofé au fien ( 1 )• P^us ^ er
«$ue jarnos, il arrivs > ll s’avaíice’ U,n
filen ce profond l’étonne a fon entree 
dansnos murs. II penetre avec deíiance 
l ’afqu’aux portes de fon palais, &  s y 
enferme avec fes compagnons.

Mc-n pere les fuivoit des y eu x ; n 
entendit leurs cris de joie. » Demain, 
tíic-ii , demain, fi le cieLnous feconde , 
nous changerons ces cris en des cris de 
douleur.» En eíFet, dés le jour fuivant,

( x)  La  conduite de Cortes, dans cette 
occañon , eft regardée córame le plus beau 
txaii de fa v ie .  ( Voyez Antonio de Solí». >

G  $
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íout iePeuple fut fous Ies -armes, &  
ffion pére-ordonna I’aflaut. Inca, ce ma
men t Fut terrible. S’il ne nous eüt Faílu 
franchirque des murshérifles de lances 
&  d’epees, ce per i í ne feroir pas digne 
d’étre rappelé; mais peins-toi un mur 
de féu , un rempart Foudroyant, d’ou 
partoien't fans ceíle , a travers des tour- 
biilons de ramee &  de flamme , une 
grele homicide Se d’horribles tonnerres, 
done rous Ies coups étoient marqués par 
un vide afFreux dans nos rangs. Ce vide 
écoit rempli; nos lndiens, couverts du 
fang de leurs amis, qui rejailllíToit au- 
toui a eux , marchoient Fur des mon- 
ceaux de morts : c’étoit1 le courage eF- 
frene de la haíne, de la vengeance , &  
du dcíeFpoir feíunis.On travailíoit obíli- 
nément á brifer les murs &  ids portes ; 
on fe FaiFoit, avec des lances, des éche- 
lons pour s’éíever; Ies Indiens bleílés. 
íervoient , en expirant, de degres 
a leurs compagnons, pour atteindre au 
liaut des muraílles : le troubíe, I’eároi*.
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í’épouvante régnoieut aú dedans , U 
furéur au dehors. C’en étoic fa it , ü le 
Soleil, ennous défobant fa lamiere , 
n’eiit pas terminé le combar.

La nuit, des fleches enflammées era- 
brlferent les toits de ce palais faneíle ”, 
l’horreur de i’incendie en e'carta le fom- 
raeü • &  tandis qu’au milteu des fiens^, 
Cortés travailloit á l’éteindre, nous pri
mes un peu de repos; Mais l’aurore da 
jour fuivant nous vit les armes a a

main. . ,
L ’ ennemi fort; la ville entiere de

viene un champ de bataille.Notre fang 
I’ inonda ; mais nous vimes aufli , 6e 
avec des tranfportsde joie, couler ce ui 
des CaftiUans. La nuit fit ceíTer le car- 
nage. L’ennemi rentra dans fes murs.

XI fallut donner quelques jours aux 
devoirs de la íépulture; &  l’ennemi les
employaaconftruire des tours mou-
vantes, pour combattre a l ’abrí dune 
préle de pierres qu’on luí lancen du 
haut des toits. Cependant mon pere ap- 

G  6



< II  li l i s  I I  II  I I I I I I S I l I f l I l l l l I I I I I I I S a B W I ^ r i S B t
| ' ' ' '• : r i  * ■;

l io
píiquoit tous fes foinsá áviter, dans le 
combat, ce deíprdre qui nous perdoit j 
á donner á nos mouvemens plus d’ac- 
cord &  d’imeíügence ; á écablir fes 
poíbes, diípofer íes atraques , ménager 
pas a pas une retraite á íes troupes, &  
1 inteiüire a 1 ennemi. La ville, bátie au 
xniliea d’un lac, etoit coupée de ca- 
maux, dont les ponts, Fáciles á rom- 
pre, pouvoient laiifer aprl-s nous de 
larges foífés á fmncbir. C’eíí fur-tout 
de cet ávantage qu’il vouloit qu’on süt 
proíiter.

® O mes enfans, nous difoit-il, gar- 
cle.e-vous de cette ardeúr a.veugte qui 
vous ótela liberté d’agir enfemble &  
oe concert. La fouleeíl t'oujours foible; 
&  dans les fots preííe's d’ün Peupie qui 
charge en tumulto, le nombre ruit ala 

. valeur.pb'ervez dans vos mouvemens 

. 1  or-dse que je vous ái prefcrit ; je  
vous reponds de la vidoire ; elle 
contera cher; mais ce n’eíl pas ici 

rnomtni: de nous ménager. II fe-
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roit indigne de nous de fuir, aans Ie¡» 
combáis , la more qui nous attend toas 
nostoits, dans les bras de nos enfans 
&  de nos femmes. Mais la:liberté , 
ia vengeance, la gíoire d’avoir bien 

/fervi votre Patrie &  votre R o í , vous 
ne les trouverez qu’avec itioi, au mi- 
íieu de vos ennemis térraííés.»

Enñn , du palais de Cortés , on vit 
fortir ces tours pleines d’bommes ar 
mes , que traínoient de fiers quadru- 
pedes ¡ &  dont la cy'me chanceiante 
lancoit de rapides feux. Mais des pier- 
res enormes , tombant du haut des 
toits , les eurent bientót fracaííees. On 
combattit a dccouvert, íans troublé ± 
fans con bailón. Le meur.tre e'toit at- 
freux , mais tranquüle. A travers l’in- 
cendie de nos palais, od l’enneroi por- 
toit la t e m e ,  la fureur marchoit en 
filenée 5 la mort s’avancoit á ojís lento. 
Chaqué tranchqe étoit un poue, atra
qué , de'fendu avec acharnemeilt. L’a-
vaatage des armes 5 de ces armes ter-



■ribles.qui font l’image de ía foudre 
étoit !e feul qu’eút l’ennemi fur nous ; 
mais que! nombre , ou quelle valeur 
peur compeníer cet avantage ? Ce fue 
ce qui rendit douteux le fuccés d’un 
combar íi long & íi fanglant. L’enneroi 
nous ceda la p lace , mais plutót laíle 
que vaincu.

Morí pere , en nous m ontrant parmi 
íes morts quaranre de ces furieux ( i ) 5 
nous faifoit efpérer d’exterminer le 
refle. » Encoré deux combats comme 
celui-ci, nous difoit-il ? & leM exique 
eíl délivré. »

Le Peuple regardoit d’un ceil avide 
les Caílillans érendus á fes pieds. » lis 
ne font pas im m ortels, » difoit-ií en 
comptant leurs bleííures. Chacun s’at- 
tribuoit la gloire d’avoir porte l’un de 
ces coups.
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( i )  Les deux tiers des Efpagnpls, & 
Cortes lui-méme, avoient été blefles dans 
ce combar.



Encouragépar ce í p e d á c l e o n  at- 
tendit avec impatience 1’aíTaut remas 
íu  lendemain. íl  fue tei que ies_affie-
<fene pouvoient plus le foútenir. On 
approchoit des tnurs; on ahoit bien 
tót les franchir, &gagnerla premie, 
enceinte; Cortés aiors déíeípere forca 
Montexume a paroitre , pour nous 01-  
donner deceííer. Montezume demon
tre & ,  du haut des muradles, il i** 
ficrne de i’écouter. Sa prélence u - 
pend l’affaut. Le Peuple;  faifi de re -  
La fe profterne, & prete fdence. L 
Monarqite éleva la voix ; il retneicia 
fes Sujets ¿’avoir tenté fa délivrance , 
- - i , ,  ü  leur dit qu’il étoit libre &  au
f e o  de fes a m i s .  » D u  r e l íe o s  con-

ientent, dit-'il, a fe « tire t  des demgn , 
pourvu qu-H'io&nc mime 1 on meste 
bas leí armes, &  q u e , pom- íign- de 
la país on ceííe toute hoíldue e «e 
veux , je  vous le commande. Obé.ffex

a votre R.oi*» . ,
La multitude , a cette voix }
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'incertaine &  floteante. Mon pere ía 
determina.

»^Si tu es libre , grand Roi , dit-il 
a Montezume, íors de ta prífon & 
viens regner fur nous. /ufque-la nous 
n’écoútoirs point un Monarqué oppri- 
xne , qu’on forcé á fe trahir íui-rnéme. 
Non, Peupte, ce n’eü pas votre Roi 
qui vous parle; c’eíf un captif que Pon 
menace , &  qui fubit ía Ioi de la né- 

k ce^ íe- Sa bouche demande la paix ; 
fon cceur implore ía vengeance. Ven- 
gez-íe done, fans ecouter ce que íui 
dident fes tyrans.»

A ces mots, PaíTaut recommence. 
On cae au Roi de s’éloigner. I/ennemi 
Parréte, &  Pexpofe á. nos coups. Mon 
pere, qui trembíe pour lu í, veut dé~ 
tournerPattaque.... íl n’eílpíus temos.

ne Plerre fatfle a frappé Montezume.
Il chancelle, &  tombe expiran: dans 
les oras: de fes ennemis. En le voyant 
tomber, le Peupie jete un cri de dou- 
eur> s eP0Uvante, &  s’enfuitJ comme



chárgéd’un parricide. Bientóí l’ennemi 
nous renvoie fon corps palé &  défi- 
guré. Üné'multitucle eploree sCeóui 1 y 
s’empreífe , 1’envir.onne } &  dlteftant 
la.m.ain qui I’a frappé, remplit l’air de 
fes huflemens, & baigne fon Roi de 
fes larmes.

Les Caciques s’affemblent , &  mon 
pere efe éíu pour fuceeuer a Monte- 
zurríe. Álors un nouveau plan d’arta- 
que & de d/fen;e achéve-de décon- 
certer &  d’eíírayer nos ermemis.

Mon pere , aux aífauts m'eurmers „ 
préíera tes íénteurs d’ un íiíge. Dans 
uné'-enceinte inac¿eífibie au reu des 
Eípagbbls, il les fit entourer de tran- 
chées &  de remparts. Les travaux avan- 
coient. Cortes s’en épouvame , 8c ú 
reedite fa retraite. C’étoit le moment 
décifif. II luí falloit , pour Vocháp|>er , 
repaffer fui l’une des digues dont le lac 
etoit traverfé y &  mon pere ayant bien 
prévu que Cortés choiíiroit les onrbres 
de la nuit pour íavo'riíer fon paílage 3 fit
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rompre íes ponts de la digue , Paborda ¿ 
d’une mu'titude de canots remplis d’In- 
dsens , hábiles á tirer de l’arc &  de la 
fronde; &  a la tete de fes Caciques, 
il voulut Iui-méme charger la colonne [ 
des ennemis. Tout fut exe'cuté, mais ' 
avectrop d’ardeur. Des canots on vou- ¡ 
lut s’élancer fur la digue. Cette im- • 
prudence couta la vie á une foule d’In-  ̂
diens. Deux cents des foldats de Cortés f 
&  milie de fes alliss tomberent fous j 
nos coups ; un pont voíant fauva íe t 
relie; &  quand le jour vint éclairerle j 
carnnge de la nuit , on trouva ceux j j 
des Caííihans dont la mort nous avoit ! 
venges, on les trouva charges de l’or 
qu’ils étoient venu nous ravir, & dont 
le poids les avoit accablés. A infi, Por 
une roís fut utile á notre defenfe.

Daris ce combat, ou íe lac du Mexi- 
que avoit ere rougi de fang, mon pere 
avoit recu deux bleffures morteiles.
A  fon heüre derniere il m’appela , & il 
me dit :»  Mon fils, tu vois íe fruit
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d’un mauvais regne. Ces briganes re- 
viendront plus forts , fe con tí es de ces 
mémes Peuples que Montezume a l e ic 
gemir. Helas ! je prévois , en rnouran?., 
la ruine de ma Patrie, rrsoins m :heu- 
reux de ríe pas lui furvivre , &  d’avoir 
fait, jufqu’au dernier foupir , ce que 
j’ai pu pour la fauver. Défenc|s-!a 
ccmme rrioi , défends-la rnéme fans 
efpérance ; &  fois le dernier á com
batiré fur fes débris. » A ces mots , je 
me fentis preffer entre fes bras ; &  de 
fes levres éteintes m’ayant donné le 
baifer paternel, il expira.

Ce fouvenir cruel & tendre émut íi 
vivement le Héros Mexicain, que fa 
voix en fut etotíffee ; & les Incas, les 
yeux attachés fur un íils fi vertueux 
& fi fenüble, attendirent en filence 
que fon cceur fe füt foulagé. 1

’̂.'v 11 ' r,V ' '



C H A P I T  R E  X .

Í  O u n  fucceder á raon vertueuj 
pere, reprit Orozimbo , le chcix des 
Caciques tomba íur le jeune Guatimo- 
zin, fon neveu , morí ami , le plus 
vaillant des hommes. Hélas ! il fe mon- 
tra bien digne de ce choix ; ruáis le 
fort trahit fon courage.

Cortés revint au bord du lac avec 
des forces redoutables. A mille Caffil- 
lans ( il avcit recu d’Efpagne de nou- 
veaux fecours ) fa fortune avoit joint 
plus de cent mille auxiliaires : relíe 
étoit l’ardeur de nos Peuples á volee 
au-devant du joug.

L ’épouvante fe répandit dans toutes 
les vil!es voiíines. Les unes fe range- 
rent du cote de Cortés , &  prirent 

Ies armes pour luí 5 d’autres fe troupe-
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rent dálertes; &  leurs habitans éper-
dus, ou fe fauverent dans nos murs „ .  ̂
ous’enfuirent vers Ies montagnes.

Dans peu, fur le lac da Mexique , 
nous vimés Iancer une ílotte compofée 
de treize brigantins, femblable á ceíle 
qui fur nos bords avoit apporté ces 
brigands. La multitude de nos canots 
eut beau l’environner &  l’aíTaillir de 
toutes parts ; brides, engloutis par le 
chocde ces barques enormes, ils fai- 
foient périr avec eux les Me-xicains 

!dont ils étoient charges.
Le génie &  l’aílivité de notre jeune 

Roi firent des eíforts inouis pour fup- 
pléer á l’avantage que les barques des 
ennemis avoient fur nos fréles cancts.

!Son ardeur, fon intelligence fe ngna- 
lerent encore plus á la défenfe de nos 
dignes. Dans íes travaux , dans Ies dan- 
gers, par-tour 8¿ fans ceffe preTent , ií 
«oit l’ame de fon Peuple. Le feu de 
bn courage enflammoit tous les oxurs. 
tes obílacles qu’il oppofa aux appro-



ches des Cailillans, laíTerent enhn Ieuí 
conftance. Effrayés des périls & des 
fatigues d’ un long fiége, ils nous pro- 
poíerent la paix. Tout le Peuple Ij 
demandoit ; le Roí y confentok lui- 
méme ; la famine qui nous preiToit, y 
dirpofoit tous les efprits; les Prétres, 
au nom de leurs Dieux ,-fürent les feuls 
qui s’y oppoferent. lis avoient abatía 
l’ame deMontezume; ils Satterentira- 
prudemment l’audace de Guatimozin, 
Une ombre de péril les avoit d’abord 
conílernés, une apparence de fuetes 
les rendit auífi arrogans ou’ils avoient 
éte láehes.

Sur la foi d’un oracle, nous reñís*.- 
mesda paix. Crédulite fataíe! un Dieu 
plus fort que tous nos Dieux démentit 
leur v-alne promeffe. 11 defeendre 
des montagnes les Penóles les plus in- 
dduiptés ( les Otomies ; ) i! changes 
leur feroce orgueil en un zele arden! 
& docsle ; & Cortes n ’eut pas plutct 
vu groffir fon camp de leurs fiers ba*
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taillons, qu’il réfoiut de nous livrer
1’aiTáuc ( i

Le paílage íxir les trois digues fut 
ouvert, malgré les efforts d’ un cou- 
rage determiné. L’ennemi ayant pene
tré dans nos murs , s’y  établit parmi 
aes ruines. I! s’avanca , precede du 
carnage que faifoient devane luí fes 
foudroyantes armes; &  , par trois rou- 
tes oppofées , parvenú enfin jufqu’au 
centre de cette v iíle , ou , depuis trois 
jou'rs , régnoient l’épouvante &  la 
mort.... A ces mots, il s’interrompit 
par un frérniíTement de rage. » O fou- 
venir aífireux ! » s’écria-t-ií ; &  fes 
yeux fembloient indignes de voir en
core la lamiere.

L'Inca tachoit de le calmen Ah ! 
reprit le malheureux Prince, tu vas

*31

( i )  Cort.s  fe vit á la tete de deux 
cents mille homraes: ce n’ eft done pas avec 
cniq cents hommes , comme on ! ’ a dit tañe 
de lo is ,  q u ’i l  p r i t  la  v ille  de M é x ic o ,
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jager toi-rnéfne fi raa douleur efí 
juíle. Je combattois prés de mon Roí, 
j ’avois quinté le palais de mes peres ; 
&  dans ce palais afílégé j ’avois abare 
donne ma fcsür, une (ceur adorée , a qui 
ráoi-méme j’étois plus cher que la lu- 
mieré du jo.ur. Pour fa gande &  pour 
fa défenfe , j ’avois laiíTe , á la rete de 
quelques Indiens , le brave Télafco, 
le fidete ami de ñaoa cceur , celui de 
tcus les hommes que j ’ai le plus simé, 
á qui raa fceur étoic promife. Ce digne 
ami fe défendoit avec tout le cpurage 
de I’amQur &  du défefpoir ; il 1 infpi- 
roit a fes íoldats : chacun d’eux íem- 
blpit , córame luí, proteger les j.ours 
d’une amante. Aucune de leurs fleches 
ne partoit en vain; le veílibule du 'pa
lais étoit inondé de fang , la mort en 
défendoit l’approche. Mais des palais 
voifms, que l’ennemi avoit embraffs, 
Tincendie atteint celui-ci. Les aíTIRgés 
y  íont enveloppés d’un noir tourbil'on 
de íumée ; la flamme per,ce á travers ce

rtuage;



lina g e ; elle s’attache aüx lámbris de 
cedre , &  s’y répand á flots preíles.

Le péril de ma feeur occupe feul 
mon am i; il la cherche au miüeu de 
l’embrafément; &  dans ce palais foli- 
taire, dont fes foldats , de tous cotes , 
défendent I’enceinte , il app;ele, avec 
des cris percansj fa chere Amaziii. Ií 
la trouve eperdue , coürant échevelee, 
&Ie cherchant pour l’embraífer, avant 
de périr dans les feux. >5 O chere moflid 
de mon ame ! lui dit-il en la faififfant 
& en la ferrant dans fes bras , il faut 
mourir , ou étre efclaves. Choiíis: nous 
n’avons qu’un inflant. — Il faut mou
rir, lui réppndit ma feeur. » Aufli-tót ü 
tire une fleche de fon carquois , pour 
fe percer le cceur. Arréte ! lui dit-elle , 
arréte ! eommence par moi : je me 
défie de ma main, & je veux mourir 
de la tienne.

A ces rnots , tombant dans fes bras , 
& approchant fa bouche de celle de 
fon amant, pour y laifler fon dernier

Tome I. H
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foupir, elle luí découvre fon fein. Ah !. 
queí mortef, dans ce rnoment , n eut 
pas manqué de eourage ! Mon ami 
tremblant la regarle,•&  - encontré des 
yeux dont la langueur eut ociarme ie 
Dieu du mal. II détourne les íiens , & 
relevg le bras fur elle ; fon brás trem- 
blant retombe fans frapper. 1  rois fois 
fon arriante Tímplore, &  trois íois fa 
main fe refufe a percer ce cceur dont 
il eft adoré. Ce combat fui donna le 
terops de changer de réfolution. » Non, 
non, dit-i! , je ne puis acheveri — Ec 
ne vois-tu pas, lui dit-elle , les fíam- 
mes qui nous environnent, oí devant 
nous l’efclava'ge &  la fronte , íi nous 
ne favons pas móurir ? — Je vois auíli, 
lui répondit-il, la liberté , la gloire , 
fi nous pouvons nous cchapper. » 
AÍors appelant fes foldats, » Am is, 
íeur d it-il, fuivezrm oi; je vais voüs 
ouvrir un paffage. » II fait environner 
ma fcaur , cotí man de que les portes 
du palais íoient ouvertes , &  s’élance
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j  trtvers la foule des ennemis epou-

" 'c e b i  qui m’a p ei«  «  combar en
frémiffolt lut-rafcns. Un enorme ro-

■ fo Ar'ri''h° &  roule du haut cher, qui le dér<uU- i*
des monis au íeiu des m eis, cha
les vagues .Híagiífantes , o£ s ouvr
agrand bruit unabime átravers e^'

h {„ . , Pi en fortant du palais
" “ " '“ “ t e ; ;  ’fe Iréfenra l e ’formi-

ayote ¿carnés, en retomhant xnr lu , 
'aUoÍP„c l’accabler fous le oonibie.

£ , w h  eocoft 1 « •  lourd,e T f
fue qu'il fá t  valer autour ae lu. 5
brife les lances & les - & .
comme un tourblUon rapide v fp v e r fe  

L-\tp ofteíttt. Au miüeu au n
^ ^ “ rnonaml.coueerc
r b l e ^ ^ l e c a c p s l W ^

bat juiqu’a 1 apunen...   ̂ i
torces qoi tal reftem. ; -  
laiííent tomber la niallue &  >e “ <»-



clíer ; bíeñtót il chancelle , ií fuc„
combe----II refpiroit encore. II fue
pris vivant; &  ma foeur fuivit le fort 
de raon ami. Eít-il mort ? a-t-elle eu 
la forcé &  le malheur de lui furvivre ? 
C ’eíí ce que je h’ai pu favoir. Peut- 
etre, ó ciel ! dans ce momenc, il gé- 
rmt fous les coups d’un makre infle
xible. Ma foeur peut-étre___'Ah! loin
de moi cette épouvantable penfee ; 
elle rallüme en vain toute ma rage  ̂
&  fait le tourment de nion coeur.

L Inca , qui lui voyoit étouffer fes 
foupirs & devorer fes larmes , le pref- 
foit d’interrpmpre ce recit défolanr. 
Non , dit le Cacique, achevóns : puif- 
que j ’ai pu furvivre á mes malheurs, 
je dois avoir la forcé d’én foutenir 
Tima ge.

fous nos poffes forces livroient la 
ville en proiea nos vainquéurs. l e Roí 
iwvoit plus pour afyle que fon palais , 
ou fa nóbleífelui o/Froic de s’enfévelir.
II vouíuf, dans Pefpoir de rallier fur

136



Ces paroles étouíFerent le foupir au 
fond de fon coeur ( i  ). _ -

Tu fre'mis , Inca ; ce n’ eft ríen que 
tput ce que tu viens d’e'ntenáre. Tu 
n’as vu ces brigands que dans 1’arae.ur 
du carnage. Pour en juger, il faut les. 
voir au fein de la paix , au milieu des 
peuples qu’ils ont défarmés , dont les 
uns vont au-devant d’eux avec une jote 
ingenue, & les autres d’un air tinude &  
fuppliant; qui leur práfentent de plem 
gré ce qu’ils ont de plus precieux ; qui 
s’empreñent a les fervir, á les íoger 
dans leurs cabanes ; qui fupportent 
pgu.jp eux les travaux les plus rudes ; 
qui courbent le dos , faris íe plaindte 5 
fous le faix dont ils les accablent > 
ibus Ies coups dont ils íes meurtriíTent;

{ i ) Cortesayant fast ceder l’ exécution , 
Guatiruoíán vécut encore deux ans. 11 nnit 
par étre pendu, íur la Hépofition d’ un ln- 
dien qui l’ accufa á ’ avoir conipiré conus 
íes Efpaguols»
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qui fe laiífent flétrir , avec un fer brñ- 
lant, des marques de la fervitude : 
c’eíl la que s’eíl montree la cruauté 
des Caftüíans. Tout ce que tu peux 
concevoir des excés de la tyrannie &  
des rigueurs de i’efclavage, n’approche 
pas encore des maux que ces hommes 
dénatures font fouíFrir aux plus doux 
des hommes.

Ceux-ci, épouvantés par le íuppüce 
de leur Roí , par le faccagement de 
leur vilíe &  de leurs campagnes ? ne 
s’occupoient quila fléchir les vain- 
queurs; ils oppofoient la douceur des 
agneaux a la ferocité des tigres; leurs 
careñes, leurs Iarmes, l’abandon volon- 
taire du peu de bien qu’ilspoííédoient, 
une obéiíTance muette, une aveugí'e, 
foumillion , le dernier & le plus peni- 
ble de tous les facrifices que l’homme 
puiíie faire á [’homtne, ceíui de fa li
berté ; ríen n’adoucit ces cceurs fa- 
rouches. Si leurs efclaves furchargés? 
dans une longue &  pénible route ,



íes m on tág n es 1 es I n d ien s qu e 1 a fr a y eu f
&laTuite avoient difperíés , i! voulut 
s’cchapper lui-méme, pour revenir aí~ 
fiéger-aTon toar &  accabler nos en- 
nemis. II tráverfoit íe lac; &  pour ía- 
vorifer fa fuite , nos canots occupoient 
la fiotte de Cortés par un combar dé- 
fefpéré. Monarque infortuné 1 tout le 
fang prodigué pour lui ne ’put le íau- 
ver : il fut pris, . ..  . C’eíl encore ici 
que mon courage m’abandonne. Alors 
un delire ílupide fe faiñífant d’Oro- 
zimbo , ía langue parutTe glaoer, fa 
bouche entr’ouverte &  fes yeux im- 
mobiles marquoient l’épouvante Se 
l’horreur. Sa voix s’ouvre enfin un 
paíiage; il s’écrie : O Güathnoziri ! ó 
le plus magnanime, ó le meiileur des 
Rois ! Un brafier , des charbons ar
deos ! . . . .  C*eíl fur ce lit qu’iís l’éten- 
dirent. » O barbarie atroce ! » s’écrie 
á ce récit l’Inca , faifi d’horreur. At~ 
tends , dit le Cacique , attends ; tu vas 
znieux les.connoítre. Tandis que le feu

H 3

137



pénétroit jufqu’á la moche des os. 
Cortés, d’un eeil tranquilíe, obfer- 
voit les progrés de la douleur , &  il 
diíeit au Roí : » Si tu es las de fouf- 
frir, declare ou tu as caché tes tré- 
fors.»

Soit qu’ií n’eut rien caché, foit qu’il 
trouvat hoüáteux de ceder a la vio- 
lence , le fieros du Mexique honora 
fa Patrie par fa confian ce dans les toár
meos. II atrache un teil indigné fur le 
tyran ; &  ií luí dit : » Homme feroce 
&  íanguinaire, connois-tu pour mol 
de fuppüce égaí á celui de te voir ?» 
11 ne lui échappa'ni pL inte , ni oriere, 
ni aucun rnot qui implorát une humi
llante pide.

Sur ie brafier étoit auííi un fidele 
ami d® ce Primee. Get ami 3 plus foi- 
ble, avoir peine a■ réíiíler á ,ia dou
leur ; & pres de fuccomber , ií tour- 
noit vers ion maítre des reg ;rds plain- 
tifs &  conchaos. » Et moi, lui dit Gua- 
tixnodn , fuis-jefur unlit de roles ? »
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ofent gemir fous le fardeau , un cha- 
timen t foudain leur impofe filence ; &  
s’ilsfuccombent fous l’excés du travail 
& de la mifere, un bras impitoyable 
acheve de leur arracher le dernier fou- 
pir. » Cruels ! difent ces innocens , 
que vous avons-nous fait ? No tiñe vie 
n’eílemployée qu’á vous fervir , pour- 
quoi nous l’arracher ? F.pargnez du 
moins nos enfans &  nos femmes. » Les 
monííres font fourds á ces plaintés. De 
Vor¡ de Vor, c’eíl leur cri de rage ; 
on ne peut les en aíTouvir. Un Peuple 
en vain fe háte d’apporter á létirs pleás 
le peu qu’il a de ce metal fünefle; ce 
n’eít jamáis aífez; &  tandis qu’á ge- 
noux, íes mains au ciel, les yeux en 
pleurs , ií proteíle qu’il n'en a plus , 
on l’enchaíne , on le livre á d’horri
bles tourmens , pour l’ohliger á de- 
couvrtr ce qu’ii peut en avoir encore, 
leur avance a inventé des tortures in- 
concevables & des fupplices inouis. 
íngénieufe á compliquen &  á prolan-
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ger Ies douleurs, elle dfonne a la mort
mille j:'orrntes horribles , que la mort
ne connoliToit pas.

Mais ce qiii r£ volts. le plus de leur j 
atrocké'.,. c ’eíi fa;fyoidéuF tranquille. 
La |jaturq-eíi■ .mue£,ceí,ásns ce? coeurs 
endurds.' Áuíour, des bhch-ers , ou - !a 
flanime devore une ismille enuere, 
au mili su d’un hameau dont les toits 
embráíés funden t íur les femaje-s en- 
ceinte-s , íur l es fes bles vieíHards , fue 
les enfans á la- ¡o a melle , au ,pied des I 
écha'fauds oü un íeu lene confuiré de 
foibles innoc.ens , déchirés avant de j 
mourir ; on les vo lt, ces hommes íé- 
roces , on les volt tlatís &  moqueurs, 
fe réjouir 8c iníuker aux vi&imes de 
leur fu ríe.

Inca. ne nous reproche point d’ávoú I 
vu tant de rnaux , faná mourir de dou-l 
leur , ajo-uta le Cacique en verfant des I 
rusíTeauX de lar mes , &  d’une voix I 
entrecoupéepar ¡es fanglots qui Pétouf-1 
foient ; ñ nous fupportons nos '-mal-* I
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heurs, íi nous vivorts, ñ rcus fuyons 
notrpli|pI5%able Fátrie, c’eíl pour luí 
chercher des vengeurs.

» Ah i vous en méritez fans doute , 
lui dic l’Inca en Pembraííant. Je fens 
vos maux, je Ies partage. Si je ne puis 
lesréparer, j ’efpere aumoins les adou- 
cir. Demeurez par mi nous, illüftres 
maíheureux , &  que roa Cour foit ve» 
tre afyle. Helas"! fi. j ’eji crois des pré- 
fages qui commencent á s’avérer, Je 
temps approehe cu fntlrai.béfbin.de 
votre experience &  de vetre couráge. 
Áh ! s’étriem íes Caciques , la -vie eft 
Fuñique bien que le deftin nous Iaíí- 
fe ; généreux prince, elle efl á toi , 
& tu peüX en erre prodigue r; íans 
toi , le défefpoir en edt deja tranché 
le cours.»
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C  H  A  P I T R E  X I .

A  A Tí d  i  S que la paix , la ju í í ic e  , 
rh u m an ité  régnoient encore  dans ces 
rég io n s fo rru n é e s  , íous les ioix des fils 
du S o l e i l ; la ty ra n n ie  des Caítillans 
s ’ etendoic com m e u n  incendie  : la 
ru in e  &  la folitude en marquoient 
par-tout les progres.

L e  nord de P A m ér iq u e  etoit dévafíé; 
le  mi J i  com m encoic  á Pétre. En vain ce 
p ieu x  So l i ta i re ,  cet ami courageux 8c, 
tendre des m alheureux  I n d ie n s ,  Bar- 
the lem i de L as-C afas ,  avoic fait reten- 
t i r l e  cri de la nature ju fq u ’au fond de 
l ’ame cíes Rois  Ferdinand &  Charles-? 
Q u in e ;  un e  pirié í t é r i l e , un e  volonté 
fo ib le  de rem édier á tant de maux , 
fu t  tout ce qu ’il obtint. On fit des lo ix ; 

ces loix } fans f o r c é , ne purent de íi
loin



loin r ¿primer la licence ; la cupidité 
fecouade frein qu’on vouloit luí don- 
ner; & íous des Rois qui.condamnoient 
l'oppreílion & l’efclavage, l’Indien fut 
toujours eíclave, l ’Eipagnol toujours 
oppreíTeur.

Barthelemi, s’hutniliant devant PtS- 
ternelle fageffe , pleuroit au bord de 
i’Ozama ( l ) ,  dans une retraite pro- 
fonde , rimpuiífance de fes eíforts.

Ceperidant l’iíthme etoit en prole au 
plus inhumain des tyrans. Ce barbare 
etoit Davila. Sa cruauté l’avoit rendu 
í’eíFroi des Peuples des montagnes qui 
joignent les deux Amériques. A travers 
les rochers, les foréts & les precipi- 
ces , fes foldats , fes chiens dévorans 
furent lances contre íes Sauvages. Pour 
les détruire, ií n’en couta que la peine 
de les pourfuivre, &  celle de les

*45

( i ) íliviere fur laquelle Barthelemi 
Colomb, frere de l’ Arairal , avoic fait 
bátir la viíle de Saint-Bonijugue-.

Tome J „ I



146
egorger. Aínfi fut ouvert le1 paíTage de 
1’océari du nord á la mer Pacifique.

L a ,  de nouveaux hords fe décou- 
v ren t; &  l’ambition des conqueres y 
voit un champ vaíde á courir. Bal
boa ( 1 ) ,  digne précuríeur du fangui- 
naire Davila, a déja voulu pénétrer 
dans ces régions du midi; & des fíots. 
de fang indien ont inondé les bords od 
il a tenté de deícendre. Apres luí, de 
nouveaux brigands ont rií’qué de plus 
longues couríes ; ruáis la confrance 
ou la fortune leur a manqué dans ces 
travaux.

II falloit que, pour la ruine de cette 
partie du Nouveau Monde , la Nature

( 1 )  Vafeo Nugnés de Balboa. II avoit 
découvert la mer du Sud en. 1513.  Ce fut 
á lui qu’ un Indien répondit Béru , Pelu , 
je m’ appele Béru , &  ¡'habite le bord de la 
riviere ; de-lá le nom de Pérou. Balboa 
étoit gendre de Davila. Celui-ci lui fit 
tsancher la té te.
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eat formé un homme ‘i ’une refalution, 
d’uneintrépidité a l’épreuve de tous 
les máux j un homme ehdurci au tra- 
vail, a la milere , á la íouít ranee ; °iU’ 
sut manquer de tout & fe pafíer de 
tout , s’animer contra les p e n is , fe 
roiáir contre les obílacles , s’afierra ir 
encore fous les coups de la plus dure 
adverfité. Cet homme étonnant fue 
Pizarre ; & cette forcé d’ame , que 
ríen ne put dompter , n  écoit pas i a 
feble v'ertu. Ennerni du luxe Cz du 
faite, (imple & graud , noble & popu
lare  , févere quand il le fadoit , indul- 
gent lorfqu’il pouvoit l’étre , & rnode- 
rant , par la douceur d’un commerce 
libre 8¿ facile , la rigüéur ce la difei- 
pline & le poids de 1 autorite , pio- 
digue de fa propre vie, attachant un 
grand prix a. celle d’un foldat, liberal, 
généreux , Ceníible , i l  n’ayoit point 
pour lui cette cupidité qui deshonoro!t 
íes pareáis : i’ambitión de s’liluftrer , 
la «loire d’avoir entreptis & fak une



immenfeconquéte, étoient plus dignes 
de fon ceeur. II vit entaíler a fes pieds 
des monceaux d’or dans des flots de 
fang; cet or ne I’éblouit jarrsais, il ne 
fe píut qu’á le répandre. Sobre &  fru
gal pendant fa vie , on le trouva pau- 
vre a fa mort. Tel fut l’nomine que 
la fortune avoit tiré de l’état le plus 
vil ( i ) , pour en faire le conquérant 
du plus riche Empire du monde.

Connu , par fa bravoure, du Vice-* 
.Roi de riílhme ( Don Pedre Arias Da- 
vila, ) ií en obtint le droit d’aller cher- 
cher, par de-lá l’équateur, des régions 
nouveíies &  de nouveaux tréíors. Un 
feul des vaiíTeaux qui refalen t de la 
flotte de Balboa , luí fuffit pour fon en- 
treprife. II Parme au porr de Panama; 
&  le bruit s’en répand bi'entót juíqiPá 
Filie Efpagnole ( Saint-Doáiingue , )

( O  La premiere conditión de Pi.zarre 
avoit été la méme que cells de Sixte- 
Quint,
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acette iíle fameafe par la conquere de 
Colomb, &  done on avok fait depuis 
le fiége de la tyrannie.

Au noin de Pizarre, une íiere jeu- 
neífe demande á s’aller joindre á luí. 
LeurChef, Alonzo de Molina, magna- 
nime &  vaillant jeune homme , tnais 
d’un couragetrop bouillant &  d’un na- 
turel trop fenfibíe, avoit gagne , par fa 
candeur, l ’eítime &  l’amitié du ver- 
tueux Las-Cafas. II voulut, avant de 
partir, PembraíTer &  luí dire adieu.

» Eh quoi! lui dit le Solitaire, Pava- 
rice des Caílilíans rPefl donepas encore 
affouvie; &  vous allez chercnei pone 
eux de nouveaux bords á ravager 1 •— Le 
ciel mfeíi térnoin, répondit Alonzo, 
que c’eft la gloire qui me conduit.— La 
gloire 1 ah ! reprit l’homme juñe , en 
eft-il pour les aíiaííins? en cíl-il a tom- 
ber fur un troupeau timide d’hommes 
ñus , foibles, defarmes , A les egotger 
fans péril , avec une cruaute lache ? 
Torre gloire eíl celle du vautour, lorf«

I  3
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qu’il dechire la colombe. Non , mon 
ami, je vous le dis , la honte & la dou- 
leur ¿ans i’ame , ríen ne peut eífacer 
Fopprobre donr fe couvrejit lesCaílil- 
Ians. lis trahiíTent leur Dieu, leurPrin- 
ce , leur Patrie; &  leur a varice infenfée 
fe trompe, en croyant s’aífouvir. Helas! 
s’ils avo.ient bien voulu menager leur 
conquéte, l’lnde feroit heureufe , l’Ef- 
pagne feroit opulente ; mais, par Fabus 
honteux qu’ ils font de la viéloire , ils 
auront épujíé FEfpagne &  ruiné l’Inde 
fans fruit.

» Eh bien , voici, lui .dic Alonzo , le 
moment de les éclairer. Je ne connois 
pizarre que par fa renommée ; mais on 
me Ta peint généreux. II eíl digne 
peut-étre, ó mon ami, d’entendre de 
votre bouche la voix de l’humanité. 
Pourquoi m  demandez-vous pas á le 
fuivre dans ib conquéte ? Venez. Vos. 
confeils , votrezele vous rendrontref- J
pedtable &  cber a mes compagnons 
comme á moi. a



Aux inftances <T Alonzo, 'Bartheleml 
s’émeut; il fent réveiller dans fon caeu® 
fon a&ivitá bienfaiíante; & l’efpoir 
d’étre utile au,x hommes ranime fon ar- 
d e a r .  Mais la reflexión, la trifte pré- 
voyance,le  découragent de nouveau»
» Molina, dit-il auje ane h omine, vous 
connoiífez naon cceur. Je ne verrai ja
máis patiemment faire du mal aux In- 
diens \ )e parlerois pour eux fans mena- 
gement &  fans crainte ; & yous-meme 
peut-étre , expofe a la hame de ceux 
que j ’aurois o fien fes , vous Vous pnin— 
driez de mon zele. — Venez, luí oic 
Alonzo , & ne penfons qu’au bien que 
vot e préfence peut faire. Qui fait les 
crimes & les maux que vous épargne- 
rez au monde ? Et quel reproche ne 
vous feriez-vous ñas de n’avoir eu qu a 
vous rnontrer, pour fimver des millions 
d’hormñes , &  de ne S’avoir pas voulu i 
— G’én eft aífez, lut oic Las-Cafas. Je 
ne vous 1 alífera pas croire que j ale 
renoncé par foibleffe a l’efperancs

I 4

15*
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d’étre utile á ces infortunas. Je vous 
fuivrai. Fdííe le riel quePizarre daigne 
lu’en cendre ! »

I s p ¡rtent enferable ; &  bientót le
v & ifiea u  qui 5es a recus, aborde au ri- 
^agc e ’ifthaie. On y débarque á l’ém- 
bouchuredu fleuve des Lézards ( i ) ; & 
pour le remonter , on s’élance fur des 
canots. Chacun de ces canocs , formé 
do creux Pun cedre , porte vingt ra- 
tneürs Indiens qu’un farouche Efpa- | 
gnol commande. Mais ces rameurs , 
animes par les cris d’une jeune.de im- 
pati rice , redoublent en vain leurs ef~ 
forts ; le fleuve leur oppofe tant de 
rapidité, qu’ils ont peine a le vaincre ,
& ne vont eontre le torrent qu’avec 
une extremelenteur, Celui qui les com
mande, íemble leur faire un crime de

( i )  Aujonrd’hui la ,Chagre, qui , des \ 
montagnes de l’ifthme, deícend dans la mer 
du nord. Ses eaux font une lieue par 
heure.



la vioíence des eaux. Leur corps , rulf- 
felant de fueur , eíl meurtri de vei ge¿> 
fanglantes. Hors d’haleine &  p reí que 
aux abois, ils fouíFrent leurs maux fans 
fe plaindre ; feulement des larmes 
muertes tombent fur leur rame, &  fe- 
mélent avec les gouttes de fueur qu’on 
volt diíUUer de leur fein ; &  quelque- 
fois ils levent fur celui quilesfrappe 
un regard douloureux &  tendre, qui 
femble implorer fa pitié.

Las-Cafas, térnoin de tant de barba
rie , éprouve le tourment d’u-n pere qui 
voit déchirer fes enfans. » CeíTez , 
cruels , dit-il, ceííez de tourmeriter ces 
malheureux , qui fe coniuraent en ef- 
forts pour votre fervice. Voulez-vous 
les voir expirer? Ils font hommes ; ils 
font vos freres ; ils font enfans du 
méme Dieu que vous.» Alors s’adref- 
fant au plus jeune &  au plus foibl'é des 
rameurs Mon ami, lui dit-il, refpi- 
rez un moment, je vais ramer a votre
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Ies  jeunes Efpagnols , touchfs de ce 

ípeéhcle, s’empreíferent tous á I’envi 
de íoulager les Indiens. Ceux-ci ten- 
doient les mains á l’homme bienfaifant 
qui leur procuroit ce relache, le corn- 
bloient de bénédi&ions , &  luí don- 
noient ce tendre ñora de pere qu’il 
avoit fi bien mérité!

Alors Molina, s’approchant de Las- 
Cafas, lui dit tout bas, avec un mouve- 
inent de joie : » Eh bien, rnon pere , 
vous repentez-vous á préfent de nous 
a.voir luivis ? Barthelenai le regarda d’un 
eral ou la tendre compailion &  la trif- 
tefíe etoient peintes , &  ne lui repon- 
dit que par un profona fo.upjr.

II eíl un yillage , connu fous le nona 
de Cruces, oh le fleuve cede d’étre ng- 
vigaoíe. Ce fut la qu’qbüge de quitrer' 
Ies canocs, on fúiyit, a travers les boiss 
ainelongue & pénible route. Mais toute 
penible qu'elle eft , la fatigue en eft 
adoucie, q,uan i., du haut descóteaux, 
le regard fe promene fur des valíons
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t o p e a r ,  le. p l«

S ^ s d i m a t s f i b .e a u x ,  tout ce qui
dT - -  Pq heureux-, l’homme oppn- 
ref u e . ¿  t &  miférable, y g imlt
f  J , °Üi le íouct de l’homme, &  rem'  
pUr de fes plaintes les antres.foUtaires

ieve> /  /ir d’oíi la vue, au.loin ,
leS dT ne:W n  & V autre bord) f e
s’étend vers 1 un &- n  lk fe
l'immenfe atóme ^   ̂ c6tá
découvrenc a ,a mer
l’océan da nord ,

,c r ;c\ le témoignage de 
(x) ? re£? re ,  celui de Lionnei

M. de la Condamxne a c  - ^ e n ^ o i t
ouvrei l a  fo isto

de l’ifthtne on. U? üecou 
deux xners, t ¿



Pacifique , dont la furface, dans fe 
louuain , s’unit avec I’azur du ciel. 
» orn Higpons, Ieur dit Molina, fa* 
luons cette mer, cette terre inconnue 
oü nous alions porter la gloire de nos 
armes. Si Magelían s’eíL rendu imeior^

tC ’ pour avoir fculement rec'onnu 
ces pays munen fes, quelle fera la re- 
fio ramee de ceux qui íes aufont íbu- 
mis ( a ) ? »

I! defcend ía montagne , &  bíentót, 
approchant des murs od Davila cóm- 
mande, il luí fait annoncercentjeunes 
«-.Ldlans qui viennent s’oírrir a Pi 
zarre, pour alíer chercher avec lui la 
gloire &  Ies dangers.

Le fatouche tyran de PiÉime étoh 
plongé dans La douíeur. II venoit de 
perdre fon ñls uniqué * la pourfúite 
des Sauvagps. » Soyez íes bien-venus 

dn-ü anxjeanes Caílilíans, &  prenez’

(i)  Le  v ° y a g e  de M a g e l ía n ,  e n l u i f r  
ds fie r re  eíl, ̂



part a la défolation d’un psre, dont 
ces feroces Indiens ont devore le fds. 
Oui, les cruels l’ont devore ce fds„  
mon unique efpérance. Ah 1 tout leur 
fang peut-i! jamais raífafier ma fureur i 
Pourfuivez , mafTacrez cette race im
pie & furieíte. S’il en e'chappe un feul, 
je ne me croirai point venge.»

Pizarre ñt un accueil plns doux aux 
nouveaux compagnons que luí amenoit 
la fortune. II les recut fur fon vaiífeau, 
avec cet air plein de franchife &  d affa- 
bilité qui luí gagnoit les cceurs ; &  
apres les e'loges qu’il devoit á leúrzele, 
ii leur préfenta fes amis. » Voilá , dit- 
i l , le généreux Almagre &  le pieux 
Pernand de Luques ( I ) , qui confa- 
crent, a mon exemple, leur fortune 
acette entreprife; Almagre,affez connu

1*7

(,, ) A u g u ft in  Z a ra te  p r é te n d  qu’ A lm a 
gre é t o i t  fils n a tu re l d e  F e r n a n d  d e  L u 
q u es. ( D é c o u v e r t e  S c c o a q u é t e  d u P é r o u ,  

1. i .)



par fá valeur, &  Fernand par les digni- 
tes qu’il remplit dans íe Sacerdoce. 
Prés de luí vous voyez Val verde, zélé 
Miniílre des autels : c’eíl: lui qui fera 
parmi nous Pinterprete cu ciel , Por
garte de la F o i, P Aporre de la vérité, 
che? ces Nations idolatres. Ce guer- 
rier eíl Salcedo , noble &  vaillant 
jeune homrne : c’eíl á fes mains qae 
Pétendard de la Callille eíl confié, & 
c’eíl: lui' qui nous conduira dans le 
chemin de la viéloire. Vous voyez 
dansRuiz un favant Pilote, áqui cette 
roer eít connue , &  qui le premier a 
renté d’en parcourir les écueils, fous 
Pintrépide Balboa. » II leur nornma de 
méme-ayec éloge Peralte, Ribera , 
Séraluze , Aléon , Candie , Grifan , 
Salamon, &  tous ceux qui l’accom- 
pagnoient.

Alonzo lui nomme á fon tour les 
Cafiillans qu’il lui amene , reís quede 
jeune &  beau Mendoce , Paudacieux 
A lvar, le bouiílant &  fougueuxPen-

158
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nate , &  Valafqués plus froidement 
fuperbe , &  le magna nime Mofcofe ,
& Morales , qui le premier devoit périr 
en abordapt. Infortuna jeune hora'tne , 
tu portois dans tes yeux le courage 
d’un immortel 1 Pizarre en connoit un 
grand nombre , ou par leur renommée, 
ou par celle de leurs aieux. II lcUi t~- 
moigne a tous cambien il eíl feníible 
a i’honneur de les cornmander. Ses 
regards s’attachent enfin fur l’humble 
& piéux Solitaire qu’il vóit á cóté 
d’Álonzo » Eíl-ce encore la , demande- 
t il ,> n  meffager de la Foi, que fon 
zéle engage a nous fuivre ? »

Au nomde Las-Cafas, au norn de 
ce heros de la Religión & de l’huma- 
tiité, que l’Efpagne avoit honoré du 
5iom de Prgíecleur de l’ hule , Pizaire 
eft faili de refpedl, &  fe proílernant 

j devant luí, cc0it.ad0.cer 1% ver tu meme. 
» Eft.ce vous , luí dit-il, venerable <* 
pieux m orid, d l.ce  vous qui yenez 
Lean' feepcourager nos travaux 1 «.ue



préfage pour moi de la faveur du cieí, 
¿k du fuccés de mon entreprife ! »

» Vaillant &  generen* Pizarre, luí ré- 
pondit le Solitaire, le feul témoignage 
aíluré de la faveur du cieí eít dans le 
coeur de l’homme juííe. Méritez-Ia par 
vos vertus; &  n’enviez point aux me- 
chans , des fuccés dont le ciel s’irrite. 
La gloire d’étre humain , fenfible &  
bienfaiíant, fera puré, &  d’autant plus 
belle , que vous aurez peu de ri- 
vaux.n

i6o

C H A P I T R E  X I I .

F vaiífeau, pour mettre á la voile 3 
attendoit un vent favorable. On íit des 
voeux pour 1 obtenir. L,e plus auguíle 
de nos myííeres fut celebré fur la 
poupe par ce méme Fernand de Lu~ 

, intereife ávec Almagre dans les



B .■I i »■IB>■!■!»lililí i i l * t l t f l l l

i 6 t

rlfques de l’entreprife, &  comme luí 
afloclé dans le partage du butih.. • - 
O fuperftition ! Ce Prétre facnlege , 
pour rendre les autels garans de fes 
vilsintérets, fufpendle divin facrifice, 
au móment de le confommer , Se te 
nánt dans fes mains la vi&ime puie 
ccleíle, il fe tourne vers l’affiftahce* 
Sur fon front cliauve & íillonné de ri
fles , 1’áuílérité paroít empreinte , il 
fouleve un fourcil épais , dont fon ceit 
morne eft ombragé ; &  d’une voix 
femblable á celle qu i, du creux des 
autels, prononcoit les oracles : » Ve- 
nez Pizarre, &  vous, Almagre, ve- 
nez dit-il, fceller du fang d’un Dieu 
notre illuñre &  fainte alliance. » Alors 
rompant i’hoftie en trois ( i ) , ll s’en 
réferve une partie, &  en donnant une

(OCetrait-raefthiftorlque. PigHarono 
Phofíia ccníacrata del fantlffimo íacra- 
mento, giorando di non romper mai U 
fede. ( Benzonl, 1. 3. )



% ehacun de fes aíTóciés interdits & 
tremblans : » Ainfi, dit-il, foit partagée 
la dépouille des Indiens. Te! fut leur 
ferment mutuel, tel fut ¡e pa¡3e de 
Tavarice. Barthelemi eqfut épouvante'.

Le méme jour on tint confeil; & la 
onentendit Pizarre expofer fon plan, 
fes moyens , fes mefures &  fes ref- 
fources. Fernand de I.uques, cha-ge' 
du foin de pourvoir aux befoins de la 
flotte, devoit refier á Panama, randis 
qu’Almagre voyageroic íans ceffe du 
port de l ’iíltne aux bords oí? Pon alloit 
deicendre, & y ameneroit les íecours; 
fien n’avoit été nágligé ; &  la pru- 
dence de Pizarre , en prevoyant tous 
les obitacles , fembloit íes avoir ap- 
planis : tel fut l’éloge unánime qu’elle 
recut dans le confei!.

ivíais Las-Cafas , qui , dans ce plan , 
voyost les Indiens vaífaux des Caflií- 
lans, ou plutót leu-rs efclaves, deílinés 
aux plus durs travaux , ne put f  enfer- 
tnei fa douleur. II demande á parlerj

i 6 z
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on luí préte filen ce 3 &  la trifleííe 
dans les yeux : » J ’entencs , dit-il , 
qu’on fe pro$9fe de diftribuer les In- 
diens comme de vils troupeaux.. On 1 a- 
fait dans les ffles; les iíles ne fonc plus 
que d’eífrayantes folirudes. Des mil-, 
lions d’infortunés ont péri fous le joug. 
Suivrez-vous ces exemples ;  &, ferez- 
vous périr de meme les Peuples de 
ces bords ? »

Chacuns’empreífade repondré qu’on 
' les ménageroit. » II n’en eíl qu’un 

moyen , continua le Solitaire ; c’eft de 
ne laiíTer á perfonne le pouvoir de les 
opprimer. Qu’ils foient fujgts, mnis fu- 
jets libres. Le meme R o i, la meme loi ? 
& , comme je l’efpere , le meme Dieu 
que nous ; mais jamais d’autre depen- 
dance : voilá leur droit , que je re- 

| clame au nom de la Nature , á la face 
du ciel. »

n Vertueux Las-Cafas, lui repondit 
Pizarre, vos voeux &  les miens fonc 

! d’accord-, Faire adorer tnon Dieu 5 faite
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obeir mon R oi, impofer a ces Peupíes 
un tribut moderé, établir entre eux 
&  l’Efpagne un commerce utile pour 
eux, autant qu’avantageux pour elle; 
voilá ce que je me propofe. FaíTe le 
ciel que, fans ufer de contrainte & 1 
de violence, je puilfe l’obtenir!— Je 
vous en fuls garant, reprit vivement ¡ 
Las-Cafas. Mais, Pizarre , promettez- [ 
moi que fi ces Peuples font dóciles, 
s’ils foufcrivent á des loix juftes, 
s’ils ne demandent qu^á s’inílruire , 
ils feront libres comme nolis; que 
leurs jours, leurs biens , íeur repos 
feront proteges par vos armes ; que 
l ’bonnéteté, la pudeur , la timide & 
foible innocence auront en vous un 
défenfeur, un vengeur. — Je  vous le 
promets. — Que vous ne foufírirez ja
bais qu’on Ies arrache á leur Patrie , 
qu’on les condamne á des travaux, 
qu’on exige d’eux, par la crainte, la 
menace &  les chátimens, au de-la du 
tribut impofé par vous-méme.—-Telle
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eft ma réfoíution. — Eh bien, jurez- 
le done au Dieu que vous avez recu,
& que tous vos amis le jurent. »

A ce difcours , un bruit comas íe 
répandit dans 1’AíTemblée; &  f'ernand 
de Luques prenant la parole •. » Qüo1 > 
dit-il á Barthelemi , jurer a Dieu de 
ménager des barbares qui le blafphe- 
ment  ̂ qui brülent devant les ido es 
un encens qui n’eíl d& qu’a luí . Ju- 
rons plutót de les extermíner sds 
ofent défendre leurs temples ,  &  s Us 
retufent d’adorer le Dieu que nousleur 
annoncons. L’Amárique nous appar- 
tient au méme titre que Canaan appar- 
renoitaux Hébreux : le droit du glaive 
qu’ils avoient fur Bidolátre Amale- 
cite ( I ) ' ,  nous l’avons fur des Infi
deles , plus av.eugles., plus abruns dans 
leurs déteílables erreurs. Us fe plai-

i6*

( i') Cette cómparaifon a été faite par le 
M iflionnaife G u m illa  s &  par. bien d ’a u tr e s  

fanatiques.
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gnent qu’on leür impofe un trop rí- 
gourcux eíclavagp; mais eux-mémes, 
font-i!s plus doux, plus humains en- 
veis Ieurs captifs ? Sur des autels roa- 
gis de fang, ils Ieur déchirent les 
entrailles; ils fe partagent, par lam- 
beaux , Ieurs membres encore palpi- 
tans; ils les devorent, les barbares ! iis 
en font Ies vivaos tableaux. Et c’eíl 
pcur cette'race impie qu’on parle avec 
tant de chálenr ! Si les chltimens Ies 
effraient, qu’ils ceífent de nous déro- 
ber cet or ílérile dans Ieurs mains 
&  qui nous a déja couté tant de pe
nis &  de fatigues. Q uoi! n’avez-vous 
ir anchi les riiers, n’avez-vous brave Ies 
temperes , &  cherché ce malheureux 
monde á trayers tant d’écueils , que 
pour abandonner fuñique fruit de vos 
trova ux vous en retourner les mains 
vides, & ne rapporter en-Efpagneque: 
la honre &  la pauvreté ? L ’or efl im 
don de la Nature; mutile á ces Pem 
p^es, i! nous eft néceííaire j c’éíf done
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p nous qu’il appartient; &  Isur ma- 
lice opiniátre á le cacher, h l’enfouir, 
les rendroit feule aíTez coupables pour 
juftifier nos rigueurs. Quant á leur 
efclavage, il eíl la penitente des cri- 
mes dont Ies a fouilfás un cuite impie 
& fanguinaire. Ce ne font pas les 
creux des mines , ou ils font enfer
mes vivans , que l’on doit redouter 
pour eux. Ils méritent d’autres téne- 
bres que celles de ces noirs cachots; 
&: pourvu qu’ils y meurent réíignés &  
contrits, ils béniront un jour les mains 
qui les auront chargés de chaines.»

Ainfi parla Fernand de Luques. 
Las-Cafas , qui , d’un ceil immobiíe 
d’horreur , le regardoit &  l’ecoutoit, 
lui répondk : » Prétre d’un Dieu de 
paix, vos levres , ou ce Dieu repofoit 
tout ál’heure , ont-elles proféré ce que 
je viens d’entendre ? Eíl-ce du haut du 
bois arrafe de fon fang , ou, s’immo- 
lant pour tous les hommes , fa bouche 
expirante imploroic la grace de ces en-
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«em is, efi-ce da haut de cette croix 
qu'il vous a di¿te ce langage ? Vous, 
Chrétien, vous parlez d’exterminer un 
Peuple qui ne vous a rait aucun mal! 
S’il vous en avoit fa it, votre Religión 
vous diroit encore de l’aimer. Vous 
vous comparen aux Héhreux, & ce 
Peuple aux Amalécites! LaiíTez, laif- 
fez-lá ces exemples, dont on n’a que 
trop abufé. Si Dieu , dans fes confeiís, 
a jamáis dérogé aux faintes loix de la 
Nature, il a parlé, il a donné un de'- 
crer formel, authentique, dans toute 
la folemnité que fa volonté doir avoir, 
pour forcer Phomme á lui obéir plu- 
tót qu’á la voix de fon cceur ; & ce 
décret n’a pu s’étendre au de-Iá des ter
mes précisou lui-méme il í’a renfermé: 
l ’ordre accompli ■, la loi qu’il avoit fuf- 
pendue , a repris fon cours éternel. 
Dieu parloit aux Xfraéiites ; ruáis Dieu 
ue vous a point parlé. Tenez-vous-en 
done a la loi qu’il a donnée á tous les 
hommes ; Aime^-moi, ai me  ̂vos fem-

blabks;



Hables : voüa fa lo i, Ferttand. Sont-ce 
la vos tortures , &  vos chaines &  vos 
bíichers ?

» Les índiens, Luis doute, ont exer- 
cé entre eux des cruautes bien con
damnables ; mais, fuíTent-ils plus inhu- 
rnains, efl-ce á vous de les imiter? 
Leur malheur, helas ! eíl de croire ades 
Dieux fanguinaires. S i , a¡u lieu du ti
gre , iís voyoient fur íeurs autels l’a- 
gneau fans tache , ils feroient doux 
córame l’agneau. Et qui de nous peut 
dire , qu’élevé des l ’enfance dans le 

L fein des mémes erreurs , l’exemple de 
fes peres, Ies loix de fon pays n’au- 
roient pss tenu fa raifon captive fous 
le méme joug ? Piaignez done, fans les 
condamner, ces efclaves de l’habitu- 
de, ces vidimes du préjugé. Cepen- 
dant dites-moi s’ils font par-tout les 
mérries , &  quel mal avoient fait les 
Peuples d e l’ EfpagnoIe &  de Cuba ? 
I-lien de plus doux , de plus tranquille, 
de plus innocent que ces Peuples,

Tome J„ K

169



Toüte íeur vie étoit une paifiole enfan- 
ce ; ils n’avoient pas méme des fleches 

I pour blefler Ies pifeaux de I’air. Les
en a-t-on plus épargnés? C’eít lá que 
j ’ai vu des brig'ands, fans mo'tifs, fans 
remords, maíTacrer Ies erifans, égor- 1 
ger Ies vieillards , fe faifir des fem- j 

' mes enceintes , Ieur déchirer Ies 
flanes , en arraeher le fruir. . . . .
O Religión fsinre , voilá done tes 
miniílres I O Dieu de 5a Nature , 
voilá done tes vengéurs ! Enfermer 
un Peuple vivaht dans Ies rochers ou 
germe I’o r , l’y faire périr de rnife- 
re , de fatigue & d’épüifemeht, pour 
accumuler vos richeífes , &  pour en- 
gendrer fur la terre toas Ies vices 
enfans du íuxe , de I’orgneil, de I’oi- 
fivete, ó Fernand , c’eíl la penitente 
que vous impofez á ces Peuples! Ecar- 
tez ce mafque hypocrite, qui vous gene 
fans ncus tromper. Vous fervez un 
Dieu; rnais ce Dieu , c’eíl I’impitoyable 
avarice. C’eíí elle qui, par votre bou»

rfcr * - i  «  . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
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che, outrage ici ! 'humanicé, &  veut 
rendre le ciel cómplice des. Jfureurs 
qu’elle infpire, &  des maux qu’elle 
fait. t)

Fernand , qui, pendant ce difcours „ 
n’avoit cede de frérnir & de rouler fur 
l’AíFemblée des veux etincelans , fe le- 
voit pour répondre. Pizarre le retine. 
Mais Valverde parla, &  pric le ton pat- 
fibíe d’un fage carjciliateur. Cet hom~ 
roe, le plus noir , le plus difíimulé que 
FEfpagne eut pro.duk, ppur le malheur 
duNouveau Monde, portoit dans fon 
cqeur tous íes vices , mais il les cou- 
voit fourdement &  le maíque de 
l’hypocrifie, qu’ll ne quittoit jamais > 
en ímpoíoit á tous les yeux.

» Barthelemi, dit-il , ne confultons 
ici que íes intéréts de Dieu méme : car 
l’homme n’eíl rien devane lui. Ces Peu- 
ples font fes ennemis , &  fes ennemis 
éternels, s’ ils meurent dans l’idolátrie ; 
vons ne le défavouere2 pas. Comment 
done celui qui demain fera Fohjet de 

t  2



faüolere , peut-il étre aujourd’hui l’ob- 
jet de moa amour ? Qu’ils fe faíTent 
Chrériens ; la charité nous lie. Mais 
juíque-Iá Dieu les exclut du nombre 
de fes enfans. C ’eíl á ce ticre d’enne- 
mis des Gentils &  des Infideles, &  de 
Conqüérans pour laF o i, que ce Monde 
nous appartient. Le Souvei"ain Pontife 
en a fait le partage, &  il I’a fait du 
plein pouvoir de celui de qui tout dé- 
pend ( i )• Mais quelíes que foient les 
richeífes que profanenr les Indiens , 
quelque abus méme qu’ils en faíTent, 
le droit d’en depouiüer les temples & 
les autels de leurs idoles, pour en faire 
un plus digne ufage, n’eft pas ce qui 
doit nous toucher. Oublions ces frágiles 
biens ; nepenfons qu’aufa'Iut des ames.

( i ) Les termes de la bulle : De nofíra 
mera liberalitate , &  ex certa fcientia, ac 
de apoftolics poteftatis plenitudine. . . . 
Audoritate omnipotentis Dei , nobis ia 
beato Petro conceda . . . .  donamus, conce-» 
dimus &  aífigtiamus.

172,



, k U ,:»■ . -1 i I i i i i iw n (én,j k I ■  I. ■ » i .=«.i««■  ̂ ,j

173
II s’agít de gagner , ou de íaiffer perír 
celles de tous ces malheureux. Voulez- 
vousles abandoñner, ou íes retirer de 
I’abíme ? Pour les fauver , á Dieu ne 
plaife que je veuilfe que l’on préfere 
Ies moyens Ies plus violens. Dans Ies 
ifles peut-étre on a écé trop íoin: on 
n’a pas aíTez modere la premiere fer- 
veur du zele ; &  s’il eít un mcyen plus 
doux de captiver les Indiens , qu’un 
efclavage falutaire , comme vous je de- 

' mande qu’on daigne l’eflayer. Mais ñ 
l’on fe voit obligé de faire a des efprits 
rebelíes une heureufe néceílice'de fu- 
bir le joug de la F o i, vaut-il mieux 
les abandonner , que d’employer á les 
réduire une utile &  fainte rigueur ? 
C’eíl ce queje ne puis penfer. Atten- 
dons que les circonílances nous éclai- 
rent &  nous décident, fans renoncer 
au droit divin de commandex &  de con- 
traindre. mais avec la ferme a (Turarme 
de ne jamáis en abufer. Voilá, je crois 9 

\ ce que le zele} d’ac:cord avec rhuma.-

' M
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nité, confettie a des héros chréñens. n 

L ’AíTemblée écoit £msfaite du partí 
modére que propofoit Valverde. Tvlais 
Las-Gafas ne vit luí qu’un fourbe 
adróme &  dangereux. » De toutes. les 
fuperftitioRs, dit-il, la plus funeíle au 
monde eft celíe qui faitvoir al’homrne, 
dans ceux qui n’ont pas fa eroyance, 
autant d’ennemis de fon Dieu; car elle 
étouífe dans les ceeurs toat fentiment 
d’humanitéf&  Valverdea raifon ■. com- 
ment peut-on, aiirser 1’éterne.l objet des I 
vengcances &  de la líame de fon Dieu ?
De-la ce barbaré mepris qu’on ? coneü . 
pour les Sauvages, &  fouvent cette joíe
atroce qu’dn reíTenta les opprímer. Ah! 
loin de ncus cette penfée , que Dieu , 
íant que i ’ liorn m e.tefpi re, puiííe le hai'r
an moment. Ges Indiens font cqmme
vous Pouvrage de fes mains; ií ai me 
fon ouvrage , i! les a faits pour ét-re 
beureux. Toujoúrs le írseme , il veut 
encore ce qü’ií’ voülut en les «cfáftt; 
&  infini dans’fa puilíance córame dans.
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fa bonté, il a mille ir.oyens qui nous 
font inconuus, d’attirer a lui fes en- 
fans.

» Le lien fraternal n’eft doncjarnais 
rompu ; la charité, 1’égaÜté, le droit 
naturel &  íacré de la liberté, tout fub- 
fifte j &  d’accord av.ec la Narure , la 
Foi, d’un bout da monde a Tautre, 
ne préfente aux yeux du Chrétien que 
des ir eres &  des amis. Mais, dites-vous, 
fi Tefclaváge eíl le feul moyen d’en- 
gager, de reteñir Ies Indiens íous ie
jaug de la F o i! ___ Juííe c ie l! l ’eícla-
vage , la honte &  le fcandale oe fa ¿.ve
llón , eíl le feul moyen de Tétendre ! 
Ah '! c’eíl lui qui la deshonore , qui la 
rend odieufe , &  qui la detruiroit , u 
l’enfer pouvoit la détruire. II fut cruel 
che? tous les Peuples ; il eíl atroce 
parmi nous. Votts-le. favez., vous avez 
vu le fils arraché á fon pere , la femme 
a fon époux, la mere á íes enfans ; 
vous ayez ,vu jeter dan-s le fond d un 
vaiiTe.au des tróupeaux d’hommes e.a-
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chames, y croupir entaíTés , confumes 
par la faina ; vous avez vu ceux qui 
fortoient de cet execrable tombeau , 
pales , abattus de fóibleíTe , auffi-tót 
condamnés aux travaux les plus acca- 
blans. Et c’eíl la , dit-on , le moyen 
de gagner les efprits! En a-t-on tenté 
d’autre ? a-t-on daigné Ies éclairer ? a- 
t-on pris foin de les inílruire ? veut-on 
mérne qu’ils foient inílruits ? On veut 
qu’ils vivent &  qu’ilsmeurent comme 
des animaux ílupides. Pour les per- 
fuader il eut fallu vivre avec eux, fouf- 
frir leur indocilité, l ’apprivoifer par la 
douceur, l’attirer par la coníiance , 
&  la vaincre par Ies bienfaits. C’eíl 
Pexemple qui prouve ; & le plus digne 
apótre de la Religión, c’eíl la vertu. 
Soyez bons, foyez juíles ; vous ferez 
ecoutes. Je conñois bien ce nouveau 
Monde ¡ Interrogez ceux dont le zelé 
portoit le ílambeáu de la Foi dans ces 
régions defolées, ou I’on a c o ni mis 
tant de maux. Demandez4 éux que!
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áoux empire a íur l’ame des Indiensía 
raifon, l’équité, la vertu bienfaifante* 
la confolante v'érit'é ? Demandez-leur 
s’ií fut jamais de Peuple moins jaloux 
de fes opinions , plus empreñe d'ou- 
vrir les yeux á la lumiere , plus faeile 
a perfuader ? Mais au moment qu’on 
leur préchoit un Dieu clément &  dé- 
bonnaire, ils voyoient arriver des ra- 

j vilfeurs perfides &  d’infámes depreda- 
teürs, qui, au ñora de ce tnéme Dieu , 
les dépouilloient, les enchainoient, 
leur faifoient fouffrir mille outrages.

| Pouvoient-ils ne pas accufer de four-
berie &  d’impoílure ceux qui leur 

! annoncoient la douceur de fa loi.? Ce 
I que jedis la , je l’ai vu , je l’ai vu : ce 

a’eíl pas deyant moi qu’il faut calom- 
nier ces Peuples.

» Mais fuflent-ils opiniátres &  obfti- 
nés dans leurserreurs, eíl-ce pour vous 

| une raifon de les réduire au rang des 
| bétes ? On efpere adoucir pour eux les 

rigueurs de la fervitude! On 1 a prorms
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cení ibis j a-tron fu  s'y reioudre .1 J'ai 
vu Fe r d i rfa n d s ’ gr tendrir; j ’ai yu-Xime. 
nes s’indigner; fairvit Charles frem,ir 
cífs inhurnanifes’ dpjjt jc le ur faifoisla 
peiuture. lis. y_q..nt .-yioiílu .remádier j- & 
avec ronce íe-ur pukFm.ce, i.¿ I’o.nt 
\°U íu eq vaif], Qq^nd leyautour de la 
tyrannie s’eít íaiíl d.e fa prole, ii fá.ut 
cjü i! la devore, Serien n,e peut l'cn dé- 
tacher. Non, mes amis poi.'nr de mi- 
lieu : íl faut renoncer.au ñora, d’hom- 
m es> abjurer le nota de Chraciens ,. 
ou ncus mterdire a jamais le droic 
de faire des. efdaves... Cet avililTe- 
JTient Honteux olí de plas-fort rient 
le. plus foible , efl omrageant jjquy, 
la Nature, reycl: mcpot^r Fhuman/ig., 
m.ais abominable íur-tou,t aux'ye.ux’de 
la Religión. M o n  fr e r e  } tu es man ef-' 

clave  ̂ eft une'abi urdiré-dans la. hou- 
the d,un homine, un parjure &  un 
bla!píleme dans la boliche tí’uu C b ri
den.

s bt dé que! titre s’autoriíe la fu-
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reur d’opprimer ? Conqueráis pour la 
Foi! La Foi ne, nous demande que des 
cüeurs lib remen t foumis. Qu’a-t-elíe 

| de comraun avec notre avarice, nos 
rapiñes, nos brigandages ? Le Dieu que 
nous fervons efí-il aflamé d’or ? Un 
Pontife apartagé VIride ! Mais linde 
eft-elle á luí ? mais avoit-il Iui-méme 
le droit qu’on s’arroge en fon nom ? II 
a pu conner ce Monde á qui prendroit 
foin de l’inílruire , mais non pars le li- 
vrer en prqieá qui voudroit le ravager. 
Le tirre de í'a conceííion efl: faic pour 
un Peuple d’Apótres, non pour un 
Peuple de brigarids.

nL’Inde n’eft done a-voris' que par 
droit de conquéte ; &  le droit de con
s t e  , tyrannique en Iui-méme , ne 
peut erre legitimé que par le bonheur 
dss vaincus. Oui , Fizar re , c’eílla cíe'- 
mc-nce , ía booté qui íe juíHfíent; &  
1’uLge de la viétóire vous donne Sa 
renommeé , ou d’un brigánd par vos 

j lureurs? ou d’un béros par vos bien-

m
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faiís. Ah ! croyez-moi, n’attendez pas 
le moment de 1’ivreíTe &  de: l’emporte- 
m ent, pour mettre un frein a la vic- 
toire. Ce jour efe, pour vous , confacré 
ades réfolutionsfaintes. Tous ces guer- 
riers, difpofés comme vous á écouter 
la voix de la Náture, fuivront votre: 
exempls a l ’envi. lis font jeunes, fen- 
íibles, &  la corrup.tion ne les a point 
gagne's encore; j ’en ai fait l’épreuve 
récente; je cr.ois méme les voir touches 
des rftaíheursqueje vous ai peints.Js 
vous conjure, aünom de la Religión, 
au ñora de la Patrie &  de l’humanité, |i 
de faire avec eux le ferment d’épar- J 
gner les Peuplss feumis , de refpedec 
leurs biens , leur liberté, leur vie, 
C ’eíl un lien facré dont vous aurez 
fcefoin peut-étre , pour vous épargnét 
de grands crimes ; c’eíl du moins un 
gage de paix, qii’au nom des Indiens, 
leur ami, dirai-je leur pere, vous de- 
mande á genoux, &  les lar mes aux 
yeux. » A ces mots il fe profterna. ;
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j> Et moi, dit Ferxiánd, je m’oppofe 

a ce: ade déshonorant. Tant de pré- 
caution marque pour nous trop peu 
d’eíHme. L’homme fidele á fon devoir 
fe répond aííez de lui-méme , '& n’a 
pás beíoin qu’on le gene par les en- 
través du ferment. »

» Pour garantir vos inréréts , reprit 
modeílement Las-Cafas , le ferment le 
plus redoutable vient d’étre exige par 
vous-niétne ; &  pour le falut de ces 
Peuples, ¡e ferment vous paroit inutile 
& injurieux. »

Fe man d fe fentit confondu, &  n’en 
devint que plus atroce. Ii fe répandic 
en injures contre le protedeur de Tía- 
de , Tac cafa de trahir fon Roi, fa Pa
trie & fon Dieu lui-méme, luí donna 
Ies noms odieux de déíateur , de par- 
tiían du crime & de I’impiété, Pizarre , 
á qui cet llórame violent &  pervers 
étoittróp neceífaire encore, vitle mo- 
ment qu’tí le perdoit. II commenca par 
Tappaifer, & puis , s’adreíTant a Las- 

Tome i» I
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Cafas, luí dít d’un air refpe&ueux, 
que fon zele méritoit bien la gloire 
qu’il lui avoit acquife; que fes confetis 
&  fes máximes íui feroient a jamais i 
préfens ; qu’il les fuivroit autant qu’il 
Iui feroit poífible ; mais qu’il croyoic 
que fa parole e'toit un gage fuffifant.

Le Solicaire conñerné fe retire avec 
Alonzo. » Vous voyez , dit-il , mon 
am i, qu’ici mon zele eíl inutile. Je 
vous l’avois bien dit. Cette epreuve 
m’éclaire; n’en demandez pas davan- 
tage. Je crois connoitre aífez Pizarre ; 
il feroit juñe &  modére , ñ chacun 
confentoital’étre ; maisilveut réuílir ;
&  fon ambition fera céder aux circonf- 
tances fa droiture &  fon équité. Je 
ne vous propofe point de renoncer á le 
fuivre ; fe feroit aíFoibíir le nombre 
& le  parti des gens de bien. Mais moi, 
dont la préfence eft deja importune,
&  feroit bientót odieufe, je n’ai plus 
déformais qu’a regagner ma folitude. 
Adíen. Si vous voyez tourner cette
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con qué te en brigandage, preñez con- 
feil de votre cceur, il vous concitara 
toujours bien. »

Alonzo, deja mecontent de tout ce 
qui s’étoit paíTé, futfur-tout indigné 
devoir qu’on fe délivroit de Las-Cafas;
& Iui-méme il l’auroit fu iv i, íi fon 
•honneur, tropengagé, ne l ’avoitre- 
tenu. » Mon am i, lui d it-il, je relie , 
je vous obéis á mon tour; mais j’ob- 
ferverai la conduite &  les intentions 
de Pizarre ; j ’éprouverai dans peu s’il 
tient ce qu’ il vous a promis; &  íi j ’ai 
le malheur d’étre avec des brigands , 
foyez bien afluiré que je n’y ferai pas 
long-temps.»

C H A  P I T R E  X I I I .

|"| A r t h e l e m i  fut remmené juf- 
que au fleuve des Lézards. II monte 

L  a



une barque indienne, &  Sa rapidité du 
fleuve l’éloigne bientót de Cruces. 
Libre&feul avec fes Sauvages, i! ieur 
parloit , il jomíToit de leurs careíles 
naives, il táchoit de les confoler.

L ’un d’eux luí dic : » Notre boa 
pere , tu nous aimes &  tu nous plains, 
Nous favons tout ce que tu as fait pour 
foulager notre mifere. Veux-tu poner 
la joie chez nos amis de la montagne ? 
lis favent que nous t’avons vn : Capaos, 
le chef de nos freres , donneroit dix 
ans de fa vie pour te poíleder un rao- 
tnent. Viens le voir. Le fentier qui 
mene á fa retraite eíl rude, étroit, 
entrecoupé de torrens &  de précipi- 
ce ; rnais , fur des tifíus de Iiane, nous 
te porterons tour-á-tour.»

A ces mots, deux ruiííeaux de lar- 
mes coulerent des yeux de Las-Cafas; 
&  tant de courfes d’un monde k I’au- 
tre, tant de peines &  de travaux qu’il 
avoit eííuyés pour eux, tout fut ré- 
compenfé.

1 84
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»Q uoi} fttr l’iílhme ! qiíoi , pres 

d’ici, c!es índiens libres encore ! Ah « 
du moins font-ils bien caches , de- 
manda-t-il, &  Daviía ne peut-il pas' 
les decouvrir? » Ieur afyle eít sur, luí 
direntles Sauveges; nous feuls eñ con- 
noiíForss la route, 8c le filence eft fur 
nos levres. Nous favons nous taire &: 
mourir. '

Las-Cafas confent a íes fuivre. On 
laiífe le canot dans un anfe du fleuve ;
& a travers d’épais buiífons, en s’en-
fonce dans ces deferís.

Comme lis paííbient un défrlé entre 
deux baures reontagnes, un cri fu re- 
tentir íes bois. Les Indiens pálirent ? 
leurs cheveux fe dreílerent. C’étoit le 
cri du tigre; i!s l’avoient reconnu. Im- 
mobiles &  en filence , ils écouterent ; 
le tríeme cri fe fait entendre de plus 
prés. A’ors, jugeant que le péril ap- 
proche , &  que le tigre vient íur eux , 
ils fe rañerabient , ils fe preífent au-tour 
de Las-Caías. » LaiíTe-nous t’entourer >

X- 3
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íui difent-ils, &  ne crains ríen , ne 
crains rien ; il n’en prendra qu’un , & 
ce ne fera pas toi. » En effet, l’animal 
feroce , pour franchir le vallon , ne fait 
que trois élans, & , faififfant un Indien, 
í’ernporte dans les bois, fans ralentir fa 
co u rfe(i). Le pieux Solitaire leve les 
mains au c iel, en pouflant un cri la
mentable , &  tombe opprefle de dou- 
leur. Bientót, reprenantfes efprits,& 
fe trouvant au milieu de fes Indiens 
qui le rappelent á la vie : >3 Ah ! mes 
amis, qu’ai-j e vu ? 1 eur dit-il. — Alíons, 
mon pere, prends courage, íuirepon- 
dent ces malheureux, ce n’efc rien. 
— Ce n’eñ rien , grand Dieu ! — Non , 
ce n’eíl rien que les tigres, en compa-

( 1 )  On lit dans l’ hiftoire générale des 
voyages , que dans la province de Vene
zuela les tigres font íi terribles , qn’il n’ eft 
pas tare de les voir entrer dans les cafes 
des Indiens , faifir un homme , &  l’empor- 
ter dansleur gueule anffi facilernent qu’un 
cliat emporte unefouris,
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raifon des Efpagnols. O race impie &  
féroce, quelle honre pour vous! s’e'cria 
Las-Cafas : vous réduifez les Indiens 
á ne fe plaindre pas des tigres !»

Enfin, de rochers en abimes, ils ap- 
prochent de la vallee. Elle etoit entou- 
rée d’un cercle de montcgnes cotí ver- 
tes d’épaiífes foréts , &  qui, oe toas 
cotes, ne préfentaient aux yeux qu une 
maíTe enorme &  profonde , fans laiiTer 
foupconner le vide que leur enceinte 
renfermoit.

A travers 1’épaiíTeur des bois, on 
s’avance, on gravit, on francnit enmi 
les montagnes. Tout a coup, aux yeux 
de Las-Cafas, fe découvre un riche 
vallon , dont la fertiUté l ’enchante. Au 
centre de la plafne s^ievoit un ha
rnean , &  au milieu du harnean la ca- 
bane du Cacique. Barthelemi, á cette 
vue , fe fent ému de joie &  de pitie. 
» Pauvre Peuple , s’écria-t-il avec at“ 
tendriífement , faífe le ciel que ton 
afyle foit a jamáis impénétrable ! »

L 4
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A Fapproche des Indiens, leurs cdm- 

pagnons accourent , impatiens d’ap- 
prendre ce qu'ils leur viennent annon- 
cer. » Nous vous amenons notre pere 
difent ceux-ci avec rranfpórt. Le voi- 
Iá, c’eíl lu i, c’eít Las-Cafas. » A ce 
nom, rien ne peut e-xprimer l’alégreíl’e 
de cePeppíe reconnoiíTanr. Leurs bras 
íe difputent la gloire de í ’énlever, de 
le porter en triomphe jufqu’au viííage, 
ou le Cacique a deja fu l’arritée de 
Las-Cafas.

íl s’avance áu-devant de lui &  lui 
tendant íes bras : » Viens, lui dit-ií , 
1X1011 ) viens confoier tes enfans de
tous les maux qu’on leur a faits ; en 
te voyant, ifs les oubfient. » Las-Cafas 
jouiíTon du bonheur le plus dcux que 
puille gouter fur la terre un ccrur ver- 
tueux &  feníible. O mes amis , leur 
difoit-il en Ies embralTant tóur-á-tour, 
fi vous m’aimez íi tendrement , moi 
qui ne vous ai fait aucun bien ; que! 
n’eut pas été vctreámour pour un Peu-



pie qui eút mis fa gloire a vous donnep 
des arts útiles, de íages loix, de bonnes 
mceurs, &  un cuite agreable au Dieu 

1 de l’umvers 1 — Ah 1 man pere, cüt 
le Cacique , nous aúrions adore ce 
Peuple généreux. LaiíTons les regrets 
inútiles. Le feul hornme entre ces bar
bares , qui ait efe juíte &: bienfaifant, 
nous le poffédons. Je  ne veux t’occu- 
per que de nctre joie. »

I! fe mena dans fa cabane ; &  queíle 
fut la íurprife de Barthelemi., en y  
voyant fur un autel une ílatue de bois 
de cedre, ou fes traits étoient chau
chas ! Le Cacique lui d it : » Regarde. 
C’eíl to i, nton pere, o u i, c’eíl toi- 
méme. Un de nos Indiens qui t’avotü 
vu, & qui Cavóte toujours prefent , 
ni’a fait ta refí'emblance. Elle nous 
íuit par-toar , c’eíl elle que nous invo- 
quóns dans toutes nos entrepriíes; &  
depuis que nous la poíTédons , tout 
nous a réuíTi. »

Las-Cafas, qui d’abord n’avoit pu fe

189
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defendre d’un raouvement de recon- 
noilFance , fe reprocha ce fentiment; 
&  parlant au Cacique d’un air doux & 
levere , » Renverfez , dit-il , cette 
image ; un fmiple rnorceí n’eíl pas digne 
ele votre vénération. » A ces mots, il 
alloit faiíir la fratue , pour la brií'er. 
Le Cacique la défendic, commeileut 
défendu fes enfans &  fa femme.» A h ! 
lili dit-il, laiffe-nous cette chere om- 
bre de toi-méme. Quand tu ne feras 
plus, elle rappelera á nos ení’ans, a nos 
neveux, le feul arni que nous ayions eu 
parmi nos cruels oppreíleurs. »

Tout le Peuple s’aílemble autour 
de la cabane , &  demande a voir Las- 
Cafas. II fe montre, &  l’air retentit de 
ce cri d’alégreffe :»  Le voiíá l’homme 
jufte , l’homme bienf.iifant, le yoiíL - 
II nous sime , il nous plaint, il vient 
voir fes amis. Qu’il relie avec nous 
í homme jufle : nos coeurs &  nos biens 
font á luí. »

» O Dieu de la Nature ! s’écria Las-
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Cafas , fe pourroit-il que des cceurs íi 
vrais, fi doux , íi íimples ? íi feníibies , 
ne fu fíen t pas innocens devant toi ! »

Cependant de jeunes chaíTeurs fe 
font répandus dans la piaine ? les uns 
percant les oifeaux de l’air de leurs 
fleches inevitables, les autres jorcant 
a la courfe les chevreuils moins agiles 
qu’ eux. La proie arrive en afíluence j 
& le feflin eíl preparé.

Aííis a cóté du Cacique, &  au mi- 
lieu de fa famille, Las-Cafas s’infíruit 
de leurs Loix , de leurs rnceurs &  de 
leur pólice. La Nature eíl leur guide &  
leur légiílateur. S’aimer, s’aider mu- 
tuellement, éviter de fe nuire, hono- 
rer leurs parens, obeir a leur Roi \ s at- 
tacher ^une compagne qui les íoulage 
dans leurs travaux , &  qui leur donne 
des enfans, fans que lefoupcon méme 
de l’infidélité trouble cette unión paiíi- 
ble \ cultiver en commun leurs champí, 
&  s’en diílribuer les fruits: telle étoit 
leur fociété.

I
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E h  bien, dit Las-Gafas, c’eíl la loi 

de mon Dieu, qu’il a gravee dans vos 
ames; vous le íervez fans le connoi- 
t ie ; c eít fa voix qui vous cofiduit. I

» ion  Dieu ! i! eá notre ennemi, 
dit le Cacique; il eít le Dieu des Ef- 
pagnols. — Le Dieu des Efpagnols 
n’eíl: point votre ennemi; il eít le Dieu 
de la Na ture entiere; &  nous fommes 
tous fes enrans. Ah ! s’il eít vrai , 
dit le Cacique , nous cherchons un 
Dieu qui nous aime; celui de Las- 
Cafas doit étre fuíle &  {>on ? &  nous 
voulons bien i’adorer Háte-coi, fais- 
le nous connoitre. » Alors fe livrant 
a fon zele 3 Las-Caías ¡eur fis de fon 
Dieu une peinture fi fublime &  fi 
touchante , que le Cacique, fe levant 
avtc tunípbrt } s’eciia : » Dieu de 
Las-i^afas, recois nos vceux ! » Ec 
toat Ion Peuple répéta ces mots apres 
luí.

Dans ce rnoment, le Cacique , re-- 
gárdarit le Solitaire, crut voir iur fon

I
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- vifage un eclat tout divin : car la 

piétáTanitnoit; il étoit rayonnanr de 
joie. » Ecoute , luí dit-ií j ton Dieu m- 
fe fait-il jarnais voir aux homraes ?
— I!s Pont vu , répondit Las-Cafas ; il 
a me roe daigné habiter pafmi eux.
— Sous quels traits ? ■— Sous Ies traits 
d'un homme. *— Acheve. N ’es-tu pas

I toi-rnéme ce Dieu qui vient nous con- 
foler ? — Moi ! — Si tu Tes , ceñe de 
nous cacher ce que tant de vertu an- 
nonce. Parle. Nous alíons dadorér.

Barthelemi fe confondic daris une 
humilité profonde , &  rejeta loin cette 
erreur. Mais avant d’expofer des ve- 
rités fubhmes a l’incrédulite de ces 
foibles efprits , 11 voulut favoir quel
étoit leur cuite » Helas 1 dit le Caci-.
que, nous adorions le tigre , comme le 
plus terrible de tous les ánimaux; Mais 
que ton Dieu ne foit point jaloux. C’é- 
toit le cuite de la crainte, &  non pas 
celui de l'amour.— Alíons, alíons , dit 
¡Las-Cafas , rexiverfer cette horrible
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idole. » Et íes Indiens, animes du zele 
qu’ií leur infpiroit, couroient au tem
ple fur fes pas.

C H A P I T R E  X I  Y.

D  ’ U n e  grotteprofonde, voifme de 
ce temple, Barthelemi crut entendre 
fortir des gémiffemens. » Qu’eíl-ce ? 
demanda-t-il. — PaíTons , dit le Caci
que. Epargne á tes amis la honte de 
te montrer des malheureux.«Satis vou- 
loir iníiíter, Barthelemi s’avancejuf- 
qu’á ce temple abominable, oíi l’on 
voyoit le Dieu tigre fur un autel rpugi 
de fang. » Quel eíl le fang , demanda- 
t-il encore, qu’on a veríé fur cet au
tel ? *— Celui des animaux, répondit le 
Cacique , &  queíquefois.. . .  Acheve.
*— Celui des Efpagnols. ■— Des Efpa- 
gnols ! Loríqu’íls pénetrent' jufqu’au
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centre de ces foréts, il faut bien les 
tuer, ou les prendre vivans. Et que 
faire de ces captifs , á moins que ce 
les immoler ? S’il s’en échappoit un 
feul, notre afyle feroit connu, &  no- 
tre perte inevitable. Tu viens d’enten
dré la píainte d’un malheureux jeune 
homme qui nous fait compafíion. Je ne 
puis me réfoudre á le faire mouiir. 
Cependant il faut bien qu’il meure ; 
car, s’il nous échappoit, il iroit nous 
trahir. »

Las-Cafas demande a le vo ir; &  aprés 
avoir fait brifer Tautel &  l’idole du 
tigre , il retourne vers la prifon ou le 
jeune homme eít enferme.

Le captif, en voyant entrer ce Reii- 
gieux venerable , ne douta point que 
ce ne fut encore un nouveau martyr 
de la F o i, qu’on alloit immoler. » O 
mcn pere, venez , dit-il , men^ou- 
rager par votre ex ero pie ; venez ap- 
prendre a un jeune homme a fe déta- 
cher de la v ie , á mourir courageufe- 
ment. »





fous le nombre; les plus heureux des 
iniensont péri dans le combar, le relie 
a été pris fur l’autel du tigre je les 
ai vus tou's irnmolés. Moi leu! ils m é- 
pargnent encore; foit que ma jeuneífe 
air touché ces inhumains, &  que mes 
latines leur infpirent que!que p ities 
foit que leur cruauté m’ait voulu ré- 

| ferver pour un ñouveau facririce ; ils 
me laifíent langrir- dans ce trille aban- 

j don , & dans l’attente de la m ort, plus 
cruel le que la mort méme. Helas ! par- 

J donnez a mon áge un exces de foiblefíe,
1 dont jerougis en l’avouant. La vie m’eíl 
¡ cbere-; il m’eíl afFreux de la quitter 

a fon auroré. Elle devoit avoir tant de 
, charmes pour m oi! II m’eut éte íi doux 

de réVotr ma Patrie 1 Et quand je penie 
que ces beaux jours, ces jours d^d- 
cieux que j ’y devois pafler ,■*íont eva— 
nouis pour jarnats , je tombe dans le 
défefpoir. Si du moins j ’écois mort au 
milieu des combáis , &: par les mains 
d’unenncrni digne d’honorer mon con-
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rage ! Mais ici, mais fur les autels 
d’un Peuple ílupide &  feroce, me fen- 
tir tout vivant déchirer les entrailles, 
&  vo ir, aux pieds dn tigre, allumer 
mon bücherlCettedeílinée eítaffreufe, 
Ah ! s’il ie peut, délivrez-moi de ces 
mains inhumaines; rendez-moi á mon j 
pere. II n’a que m oi, je fuis fon uni* 
que efpérance ; ces barbares Ten ont

• rprive. »
» Mon ami, lui dit Las-Cafas, que ¡ 

vous étes loin encore d’étre changépar 
lemalheur! Vous , fils de Davila, vous 
appelez barbares ces Peuples, dont lui- 
méme il fa it , depuis dix ans , le maf- 
facre le plus horrible! Helas ! combien 
de peres, prives par fes fureurs deleur 
feule &  douce efpérance, fe font vus 
égorgés eux-mémes , en implorantá fes 
genoux la grace de Ieurs enfans ! II a 
verfé plus de flots de fang , que vous 
n’en avez de gouttes dans les veines; | 
&  le Peuple enfermé dans ces foréts 
profondes , n’eít que le malheureus



débris de ceux qu’il a extermines. 
Vous voyez qu’il pourfuit encore ce 
qui lui eneíl échappé. lis fontperdus, 
s’il les découvre; &  luí rendre fon ftls} 
vous l’avouerez vous-méme , ce feroit 
rifquer qu’ un fecret, d’ou leur falut 
dépend, ne lui íut revele. • Ah ! gar- 
dez-vous , lui dit Gonfalve, ne leur 
apprendre qui je fuis. —- Moi 1 dit Las- 
Cafas, les tromper ! leur cacher le pe
ni de votre délivrance! Non ; ce feroit 
leur tendre un piége. Si je parle pour 
vous, je dirai qui vous étes ; on faura 
ce qüe je demande , ce qu’on rifque 
ame l’accorder. Ou mon íilence , ou 
ina franchiie y c’ eíl a vous de choi¡u. 
— Choiñr 1 De tous cotes je ne vois 
que la mort. Je m’abandonne a vous.

Reprenez done courage. Mais tirez 
de l’état ou vous étes reduit , cette 
utile & grande lecon , que le droit de 
la forcé eíl un droit odieux ; que fi Ies 
Indiens l’exercoient á leur tour, &  fe 
permettoient la vengeance , il n’eíl
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point de fupplice auque! ne díit s’at- 
tendre ie fds du cruel D'avila ; que.Pé- 
tat naturel de Phomme' eíl la íoibleííe 0s ■ . *qu’a votre place , il n’en eíl point qui 
ne füt dm ide& tremblant; que Por
guen, dans un étre ñ voifin du mal- 
beur, eíl le comble de la démence;
&  qu’expoíe lui-méme chaqué jour 
á devenir un objet de pitié, il eíl auííi 
infenfe que méchant , loríqu’il ofe étre ] 
impitoyable. »

Las Cafas, de retour auprés de Ca- 
pana : » Cacique , luí dit-il, n’es-tu pas 
foulagé, comme d’un joug trille & pé- 
nibl'e , de ne plus -adorer un étre máí- 
faifant, &  de fervir un Dieu clémeiít 
&  juñe ? —< 11 eíl vrai , Ini dit le Ca
cique , que nos cceürs, fletris par la 
crainte, íemblent ranimes par Pamour.
‘— •"-ti, mon a mi, l’homme eíl fait 
pour aimer. La haine , la vengeance , 
toares Ies paílións crueíles for.t pour 
lui un état de gene, a’angoife & d’a- 
viüiíement. 11 fe fent élever, il fent

■ ■■ i i . . . . . . . .  II  . . . J J I W J U I U
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qu’il fe rapproehe de í’étre excelíent 
qui i’a faic, a mefure qu’il eft plus 
doux , plus mágnanime. Etouffer fon 
reífentiment &  triompher de fa colere, 
oppofer les bienfaits á l’injure qu’on a 
recue, en accabler fon ennemí; c’eí* 
unplaiür vraiment divin. 'Je  le con
cois, &  le Cacique. -—Non, tune peas 
leconcevoir avant de l’avoir éprouve. 
JVtais il ne tient qu’á toi de jouic 
pleinement de ce'plaiíir pur &  ceíefte. 
País venir ce jeune captif qui trembie 
& gémit dans tes chaines, &  dis-rni, 
en 'le délivrant : Eüs du ddfolateur de 
l’ifthtne , fils du meurtrier de nos 
peres, de nos femmes , de nos enfans , 
fils de Davila, je pardonne á ton age &  
ata foibleífe. Vis , apprends d’uu fau- 
<vage á irhitér ton D ieu.— Le filsde 
Cavila, s’écriale Cacique; quoi í c eíl 
luí que je tiens captif 1 » A ces mots, 
fesyeuxirritess’eñflammerent comme 
lafoudre. » O ui, c’eítte fils de Davila, 
renrit le Sotitaire avecunáir tranquille,



c’eft luí que tu peux déchirer, devorer 
méme fi tu veux. Mais écoute-moi. 
A peine ta vengeance fera-t-elle aíTou- 
vie , tu feras rriíte, &  tu diras, Le 
voilá egorge 5 &  fon fang répandu ne 
rend la vie á aucun des miens ; ma fu- 
reur eíl done inutile ; j ’ai fait périr 
le foibíe , peut-étre l’innocent; & je 
fuis coupable fans fruit. . . .  Sa vie eíl 
dans tes mains j choifis de renoncer 
á moa Dieu ou á ta vengeance; &  re- 
prends fe cuite du tigre, fi tu veux 
t'abreuver de fang. »

» J ’adore le Dieu de Las-Cafas, dit 
le Cacique. Alais toi-méme , crois-tu 
qu’ií me commande de laiífer impunis 
tous les maux qu’un barbare nous.fait 
depuis dix ans ? — Oui, la Ioi de mon 
Dieu te preferir le pardon &  l’amour 
de tes ennemis. — L’amour ! —. Ne 
fpnt-ils pas fes enfans comme toi ? ne 
les aime-t-ií pas lui-méme? Et peux-tu 
adorer le pere , fans aimer les enfans? 
Píains-Ies d’étre coupabíes, &.fouhaife



qu’iís cefíent d’étre méchans ; iríais ne 
fots pas méchant comrae eux , &  me
nte, par tá clémence , que ton Dieu

103

en ufe envers toi. »
» Tu me confonds , mais tu me tou- 

ches, dit le Cacique. Allons, qu’exi- 
ges-tu de moi ? Qu’au fils du cruel 
Davila je pardonne cürnme a mon 
frere ? J ’y confens. Qu’on l’amene ici. 
Je briferai fa chame, &  je l’embraf- 
ferai. Mai-s qu’en ferai-je , aprés luí 
avoir permis de vivre ? S’il s’échappe , 
ildivulguera le fecret de notre afyle ; 
& tu auras perdu tes amis. *— J ’ai cette 
crainte comme to i, Iui répondit le So- 
litaire, & je ne veux, quanta préfent, 
qu’adoucir fa captivité.»

Gonfaíve attendoit avec impatience 
le retour de Las-Cafas. » Eh bien , lui 
dit-il entrembíant, qu’avez-vous ob- 
tenu ? — Qu’on vous laiífe la vie.

Ah ! mon pere! Et la liberté , l ’ai-je 
perdue pour jamais? — Je vous ai dit 
que le falut deces malheureux Indiens



tient au fecret de le.ur; afyfe. — Je le 
fais ; mais répondez-leur qu’il ne fera 
jamais trahi par m oi.— Comment ré- 
pondrois-je de vous ? dit le Solitaire. 
A votre áge on ne répond pas de foi- 
méme. C’eíl a vous de gagner Teftime 
du Cacique,& d’obtenir,avec le temps, 
qu’il daigne fe fíer á vous. — Et lu¡ 
avez-vous dit qui je fuis ? demanda 
Gonfalve. — Oui, fans doute. — Je fuis 
perdu. — Non , vous ne Tetes pas. Je 
vais vous mener devant luí. »

>■> Jeune homme, luí dit le Cacique 
en le voyant, adores-tu le Dieu qu’a* 
dore Las-Cafas? — Oui, répond Da- 
v iia .— Crois-tu que nous foyons en- 
fansde ce Dieu, comme toi ? Je le crois. 
—Nous fommes done freres ? Pourquoi 
venir tremper tes mains dans notre 
fang ? •— J ’obéifíois. -— A qui ? — Vous 
le favez aífez. — O ui, je fais que tu es 
né du plus méchant des hommes , & 
du plus cruel envers nous. Mais Las- 
Cafas me dit que fon Dieu &  le mien

sn’ordoiíne

2.04
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m’ordonne de re pardonner. Je te par- 
donne. V iens, embrafle ton ami. » Le 
je.une homme , á c?s mots , to'mbe aux 
pieds du Cacique. » Que fais-ru ? luí 
dit ie Sauvage ; ne foromes-nous pas 
freres ? N ’es-tu pas mon égal ? » II d it; 
& luí tendant lamain, il le délivra de 
fes chaines. Barthelemi , témoin de 
ce fpeftacle , avoit le coeur íaifl de 
jóle &  d’attenáriflement. » Davila, 
dit-il au jeune homme, voila , voilá 
de vrais Chrétiens ! »

2.0 )

C H A P I T R E X V .

C j  O n  S A l  v Efut.,dés ce moment, 
parmi lesíndiens, comme dans fa Pa
trie, & comme au fein de fa familíe. 
On le gardoit, mais fans contrainte ; 
& Ia feule liberté qu’il n’eut pas , étoit 
celle de s’échapper. Las-Cafas le voyoit 

Tome I , M
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fans ceíTe. I! eut voulu luí faire aimer 
¡a vie heureufe & Pimple de ce Peuple 
fauvage ; mais le jeurie homrne ne 
l ’éccutoc qu’en pouíTant de profonds 
foupirs. » Me voilá, difoit-il, inflruit 
par le malheur , par vos lecons , par 
íeur exemple ; qu’ils daignent íe fier 
a m oi, & me mettre en état de dotrom- 
per ¡non pere , de le flechir, de luí 
apprendre á les connoítre, a les aimer. 
lis m’ont deja Iaiíle la vie; je leur 
devrai la liberté. Ces bienfaits touche- 
ront un pere. II cederá aux lar-mes de 
ion fils. »

A cet ¡age on ne fait pas feindre 
avec tant d’art & de noirceur, &Las- 
Cafas-ne doutoit pas que Gpafalve ne 
füt íincere ; mais il le connoiíloit trop 
foible , pour ofer compter fur ía foi. 
» Vous étes fans doute á prefent bien 
determiné, luí dit-il , á ne pas trahir 
ce bon Peuple ; mais je prcvois tout 
1’ ¡ícen iant d’un pere ; & je ne repon
drá! jarnais qu’il ne vienne á bout de



ao7
furprendre ou d’arracher votre fecret. 
Ce que je vous dis la , je 1 ai dit^de 
niéme au Cacique. C’eft luí que le perú 
regarde, c’eü á luí de fe confu.lt.er.»

» Je laiíl'e , dit-il á Capana, ton 
captifdans raffliaion.il foupive ardem- 
ment pour la liberté. Je t’at f  u  -voir 
tout le danger de le renvoye.r a ion 
pere ; mais je ne dois pas te difflmu- 
ler l’avantage de ce bien fait. H Pput 
arriver que fon pere vous découvre; & 
alors vous auriez pour appui ce jeune 
homme, a qui ta cíémence auroit fait 
un devoir facre' de ne t’abandonnec 
jamáis. L’amour paternel a des droits 
fur les tyrans les plus farouches^ (• eíl 
le dernier endroit fenfible par ou leur 
ame s’endurcit. Aprés cela , décide toi 
fur le partí que tu dois p rendre : jbgnore 
co.tn.tne toi quel feroit le plus fage, & 
tu fáis auffi-bien que moi quel íeroit 
le plus génereux.

» Pour moi, dépourvu des moyens 
de célébrer ici nos auguíjes myíieres 3

M a
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d y erablir le facerdoce, &  d*y per- 
péruer íe cuite des am éis, je vais vous 
chercher des Paíteurs, &  peut-étre 
vous aílurer un repos plus tranquille. 
Adieu. Je demande au c id , &  j ’efpere 
de vous revoir avant de defeendre au 
tombeau. »

La défolation du jeune Daviía fut 
extréme, quand i! apprit que Las-Ca
fas 1 aban lonnoit. II alía fe jeter aux 
pieds du Cacique. » Ah ! Iui dit-il, 
poní quoi te defier dhtn malheureux qui 
te doit tout ? La Nature m’a fait un 
coeur fenfible comtne á to i; mais eüt- 
ede mis a ía place le cceur du tigre que 
tu adorois, tes yertusl’auroientattendri. 
Tu m’as appelé ton ami, tu m’as em- 
braíTé comme un frere; va , je ne I’ou- 
bíierai jamais : je ne fuis ingrat ni per- 
fide. II y va de ta vie &  du faíut de tes 
amis, que ton afyde foit inconnu 5 il !e 
feia par mon íilence. J ’en atteíle mon 
T ieu , ce Dieu qui eñ  devenu le tien. »

"  0u* > j e te crois feníible &  bon 5 dk

ao 8
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íe Cacique ; ruáis tu es foible; &  I’hora- 
me foible eíl totijours a la veille d’étre 
mechant. Comment braverois-tu Tau- 
torité drun pere ? tu n’as pas fu bra- 
ver la rnort. — La mort m’a caufe de 
l’efcoi, je l’avoue , dit le jeune hora me 
en fe levant avec fierre ; ruáis fi , pour 
éviter la mort, tu m’avois propoíé un 
crime, tu aurois vu Iequel des deux 
m’auroit le plus épouvanté. Puifque je 
n’ai pas ton eflirne , je ne te demande 
plus ríen. Je renonce á la liberté; je 
te difpenfe méme de me laiífer la v ie .» 
A ces mots, il fe retira.

Le Cacique qui le fuivoit des y e u x , 
& qui le voyoif abattu de triíleíTe , 
fentit luí-méme, commeun poidsdonc 
fon c0211c étpit oppreífá, la dureté de 
fon refus. II fit appeler Las-Cafas. 
»Emmene avec toi ce jeune homme, 
Iui dit-il; fa douleur me pefe &  me 
fatigue; la préfence d’un malheureux. 
efi rñfupportable pour moi. As-tu,



Ouí, je Tais qu’un mot de fa bouche 
nous perd, mon Peuple &  moi, nous 
livre á nos tyrans ; mais la pitié l’ern- 
porte fur la crainte . je ne veux plus le 
voir fouífrir. »

Si Pon avu des enfans vertueux aux 
funérailles de leur pere , d’un pere 
tendre & bien-airné , c’eft l’image de 
la douleur des Indiens, au départ de 
Las-Cafas. Le Cacique &  fon Peuple » 
le vifage abattu , les yeux baiííés & 
pleins de larmes, Paccoropagnerent en 
lilence jufqu’au bord de la foret. La , 
il fallut fe feparer.

Temoin de leurs trilles adieux, Gon- 
falve renfermoit fa jóle. Le Cacique , 
ótant fon collier, le jeta au cou du 
jeune homme, Pembraíla, & íu i d ít: 
«Sois toujours notreami; &  ñ jamais 
tu étois preílé par nos tyrans de leur 
découvrir oii nous fommes, regarde 
ce collier, fouviens-toi de Las-Cafas, 
&  demande á ton cceur fi tu dois nous 
trahir.»

2 . 1 0



Lesdeux  Efpagncts, fur la f°> 
leurs guides , s’en allano a travers les 
bois le retracoient les mceuts &. le
b i e l d e s  Sapages. V i c u ñ a —

OÍI Las-Cafas , regardant le jeune D 
vila J » Vous voyez , le ’. . >
c=m m eonlepré tend ,. ls fonur,a.gnes

du n o »  d’hommes , 6c s’u eft mal-aif- 
d’en íaire des Chrétiens. L’hotnme n e 
indócil? que pour ce qui repugne au 
fenúment de la bonté. il ne fe rebufe 
jamáis aux vérités qui le comoicn , 
qui le loulagent dans fes peines 
qui luí font cherir ces deux prefens 
du c ie l , la vie & la fociété. Que ces 
vérités paffent fa foible intelligence 
pourvu qu’elles touchent fon cceur, i 
en fera períqadé; il croit tout c e q u i i  
ai me á croire. Toute la Natura a fes 
yeux eft un myftere a g r é m e n t ;  eh 
bien, voit-on qu’en jouiíTant de^.es 
bienfaits il luí reproche l’obfcurite e 
fes moyens ? Il en fera de mérne de la 
Religión ; plus elle fera d’heureux 5



a ia
moms elle t rouyera d’incredul^s »

» Mais> rePr5t Gonfalve , peat-on 
aJÍFimuIer ce qu’elte a d’aíffigeant. ce 
qu’eiíe a d’ef&ayarie pour Phomme ? 
— Elíen’a ríen que d’attrayanc,d’encou- 
rageant pour la vertu , de confolanc 
pour Pinnocence , luí repondit le Solí- 

1 &  jo n en veux pas davan.tage 
pour ía faire adorer par-rour. De bon-

! ° iX &®r' ent le vice , épouvantent 
o crome , afíligent íes méchaos; & Pon 

auné de borines Ioix, parce qu’ií dé- 
pena de chacun d’en recueilíir les Fruits 
&  d’étre heureux par giles. On aimera 

7 íli r̂ne une Religión qui, comnie ces 
Ioix falutaires, eíl favorable aux gens 
de bien , rigoureufe aux méchans, & 
indulgente aux foibíes. Mais en la pro- 
fe.Fant dans cette pureté, on ne peut 
°pp¡ imer perfonne ; on ne sVoreüve 
point de fang; on eíl obílgé d’étre 
íiiirnain , ju íle , patient, fecourable ,
&  fur-tout défintéreííe ; de joindre 
I exémple au précepte 3 d’inftruire. par
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fes bonnes oeuvres , & de prouver paü 
fes vertus. L’orgueil & ta cupidite ne 
peuvent fe forcer á ces me'nagemens; 
le droit du gtaive eft plus commode ; 
& avec d’oáieux pretextes, done les 

i paffions s’autorífent, on fe permet la 
violence, la rapiñe, & le  brigandage
jufqu’aux excés les plus crians.----- »
Le Solitaire , a ces mots , s’apper- 
cut que le fils de Davila baiffott Ies 
yeux, & que la rougeur de la honte íe 
répandoit fur fon vifage. » Pardonne ,

| luí d it-il, jeune homme. Je t’aflhge. 
j C’eílle ciel qui te l’a donne , ce neie 
¡ rigoureux. Tout injufte q u il eft , ne 

ceífe jajarais de Palm er, de le relpec- 
ter , de le píaindre. Seulernent ne

i Limite pas. »
On arrive a Cruces/ Les Indiens s e- 

loiqnent; Barthelemi & Gonfalve , au 
j momerit de fe íep arer, s ^rnbiaíTent 

tendrement. » Adieu. Tu vas « v o ir  
ton pere , dit le Solitaire au jeune 
homme ; fouvien's-tói du Cacique ,

0
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daigns penfer a moi. Je n’en tendrá 
point tes paroles; mais Dieu fera pre- ¡ 
ien t; & ton cceur luí a juré d’étre fi- 
dele aux Indiens. »

Gonfalve retourne a Panama ; & I 
Las-Cafas defcend le fleuve jufqu’ála 
cote oriéntale} cu un navire le retoit, 
&  va le porter au rivage que baigne 
l’Ozama , en épanchant fon onde dans 
le í'ein du valle Océan.

C H A P I T R E  X V I .

D  O n  Pedre Davila pieurqit l’héri- 
tierde ¡on nom avecles íarmes de l’or- 
gued , de la rage & du défefpoir. En 
le voyant, il fe livra á tcus les tranf- 
ports de la joie. Le cíe!, lui dit-i!, 
ó mon fila ! le. ciel te rend aux voeux 
d un pere. Mais tous oes braves. Caf- 
tilians qui t ’accojnpagnoiem, que Tpnt-
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üsdevenus ? — lis íbnt morts, répondit 
Gonfaive. Les Indiens pourfuivis nous 
onr enfin reTrfté, & nous avons fue- 
combé fous le nombre. l!s roe tencient 
capcif; ils ont fu qui j’étois; & leur 
Chef rn’a laiíTé la vie , & V a  renda la 
liberté. O mon pere ! fi vous m’aimez , 
qu’un procede fi généreux voustouche 
& vous défarme.. . .  » Le tyran ne 
Fécoutoit pas. Inrerdit, indigné de 
volr qu’aprés le vafíe &  long carnage 
qu’il avoit fait des Indiens, ils fe dé- 
fendiffent encore , il ne cherchoit que 
le moyen d’achever leur ruine, fans 
fetre fenfible au bienfait qui feul auroit 
dü le toucher. » Oui, dit-il, je recon- 
noitrai ce qu’ont fait pour toi les Sau- 
vages. Dis-moi oü tu les a laiífes 5 &  
oii s’eíl paffé le combat. »

» II feroit mal-aifé de retrouver mes 
traces dans ces deíerts, luí répondit 
Gonfaive , &  je me fuis laiífé con- 
duire , fans favoir moi-méme oü j ’al- 
lois, d’oü je venois.. . . »
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b J ’entends, reprit le pere en obfer- 

vant fon trouble ; i!s t’ont fait pro- 
rnettre fans doute de ne pas m’indiquer 
leur marche &  leur retraite ; &  tu te 
crois lié par tes fermens ? »

»Si j ’avois promis, je tiendrois pa- I 
role , dit le jeune homme; &  je leur 
deis aíTez pour ne pas les trahir. » 

»Desna?uds plus facrés vous enga- j 
gent a votre Dieu , á votre R oi, á votre 
Patrie , á moi-rnéme, infiña le tyran, 
Vous avez vu totnber fous les coups 
des Sauvages la moitié des miens ; vou> 
íez-vous qu’ils en exterrr.inentle relie? 
En vous laiífant la vie , ont-ils brifé | 
leurs ares? ont-ils promis de ne plus ! 
tremper leurs traits dans ce venin mor- ; 
teí qu’ils ont inventé , les pérfidos ? 
ObéiíTez á votre pere , &  demainfoyez 
prét á nous fervir de guide ; car je 
veux rnarcher fur leurs pas. )>

Gonfalve, réduit au choix , ou de 
trahir les Sauvages, ou de tromper fon i 
pere, ou de refufer d’obéir, prit le

partí



pát-ti de la franchife, &  dédara que 
de fa vie il ne contribueroit au mal 
qu’on feroit á fes bienfaiteurs. Davila 
deviat furieux , mais fon fils , avec mo* 
deftie , foutint fa réfolunon ; &  le re
proche &  la menace n’ayant pul ebran- 
ler, on eut recours á l’ártifice.

Fernand de Luques fut choifi pour 
ce miniílere odieúx. II alia trouver le 
jeune homme. » t)aviia , luí dit-il d un 
ton aífe&ueux &  d’ürvai-r penetre, vous 
ferez mourir votre pere. II vous ainie ; 
j>ai vu couler pour vous fes larmes pa
t e r n a le s &  vous ne lui étes renda 
que pour i’accabler de douleur. — Ah ! 
répondit le jeune homme, qu'il me de
mande ma vi,e , &  non pas une t-rahi- 
fon> _  si c’étoit une trahifon, feroit-ce 
moí, dit le perfide, qui vous prefferoit 
d’obéir ? Le fort des Indiens me touche 
autant que vous. Mais, en irritant votre 
pere , vous les perdez j &  deffc fur eu.x 
que fa colere tonibera.il eíl monede- 

Tome /. ^
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ment bleííe de votre reíiftance, Mon 
fils me méprife. &  me hait, dit-il ; píus 
attaché á ce Peuple barbare qu’á fon 
Prince, qu’ám oi, &  qu’á fon Dieu Iui- 
méme, il ne connoít plus qu’ un devoir i 
celui de la rebellion; il n’ofe fe fier 
íi ma reconnoiífance, &  jí me croit 
snoins génáreux qu’un miférabíe Iri
dien. Non, Daviía , ce n’etoit pas ainfi 
qu’il falloit fervir Ies Sauvages. Tou- 
ché de leur humanité , &  plus fen- 
fible encore á votre confiance , je 
fais que votre pere fe füt laifle fle- 
chir. Mais fi , par eu x , il a perdu 
l ’eílime &  l’amour de fon fils , peut-ií 
leur pardonner jarnais ? »

» Non, il n’a ríen perdu de fes droits 
fur mon coeur, reprit Gonfalve : mon 
refpeít j  mon arnour pour lui font les 
rnemes. Qu’il daigne ne me demander 
íien que d’innocent &  de juíle , il eíl 
bien sur d’étre obén Mais que veut-il 
de moi ? &  pourquoi s’obíliner á me

a i  8
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fchíréingrtt&perfidet S’il veutpour- 
fuivre encore ce Peuple malheureux ,
«  n’eftpM 4 mo¡ d-écUirer ce* recher
ches impitoyables; &  s’rl contení a 1 e- 
pargner, if n’a pas befoin de favoir en 
quels lieüx ít refpire en paix. Pour prix

r £ t ™ í  « b
L’oubli lera pour eux le plus grand de
fous les bienfaits.»

5> Vous rre penfez done pas , lm dit 
Fernand, que répandus dans Ies forecs, 
n n " e neutles inftruire; qu’ ils viveüt 
fans cuite & fans loix ? —  Hs font Cjue- 
tiens, dit le jeune homme. Qu’on leur

adorer, dansleurfimpliate, un
Dieu qu’ils fervent mieux que nous. 
__lis font Chrétiens t Ah 1 s’ il eft vi a i,
reptit le fourbe , doutez-vous qu on 

ufe envers eux d’indulgence &  de 
ménagement ? Repofez-vous fur moi
4u foin du falut de nos freres. Je

m



protegerai, je Ies pprterai dans mon 
fem .—. t'h bien , protegez-les, en ob- 
tenant qu’on Ies oubiie, lis ne deman
den t nen de plUs. »

A >vAh! Gon.^lve, vous voulez done I 
etre chargéd’un parricida ílis  fortiront 
d.e leurs foréts; i!s nous dreííeront des 
embuches ; votrepere, que faV.aleur 
expofe, y  tambera : ce fera vous qui 
1 aurez Hvré en leurs mains. La fleche ■ 
empoi-onnée qui percera fon cceur . ce 
fera vous qui I’aurez íance'e. »

Acesm ots, Gonfaíve frémir. M ?is 
fe rappelant Las-Cafas : » M ’auroir-il 
confeilíeun crime?dit-ii en Jui-mé^ié 
A,h ! je fens que la Nature eít d’accord 
avec Iui.Geífez de me temer, repric-i! 
en paríant au fourbe. La vo k  intime 
de mon cceur s’e'íeve contre vos repro
ches, &  me parle plus haut que vm s  » 

^Fernand, interdit &  confus de l’inu- 
tijitu. de ion odieufe entremife , d»c 
a Dayila que fon ñls dtoit tombé dans

2 üo
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I’endurciífemént ; qu’ií falíoit qu’on 
l’eüt pervertí; &  que tant d’obílination 
éfo;t au deífus de fon age.

Dés cemoment Gonfalve, odieux 
a fon pere , pleuroit nuit &  jour fon 
maíheur.

» Va-t-en , fiís indigne de moi , 
lui dit ce pere inexorable, aprés une 

j nouveüe epreuve, va-t-en ; fuis Ioin 
de moi. Je  ne veux plus foúffrir 
tes outrages , ni ta préfence. Malherir 
a ceux qui de mon fils , d’un fiís 
obéifíant , refpe&ueux , fidele , onf 
fait un rebelle obíliné. »

» Ah ! mon pere, dit le jeune homme 
en tornbant a fes pieds, tout baigné de 

i  fes larmes, eíl-il poílible que le refus 
d’étre ingrat, perfide & parjure , m’at- 
tire un fi dur traitement ? Qu’exigez- 
vous de moi ? Quede haíne obílinée 

, portez-vous á ces malheureux ? Ah ! 
fi vous aviez vu leur Roi brifer ma 
chaine, m’embraífer , m’appeler fon 

N 2
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am i, fon frere , me demander avec. 
douceur quel mal ils bous ont fait, & 
pourquoi l’on oublie qu’ils tone des 
hommes comme nous; vous-méme , j 
oui, vous-méme, mon pere, vousme 
feriez un crime de l’ infidélitédont vous 
me faites une loi. II m’eíl aífreux de 
vous déplaire ; mais il me feroit, je 
l’avoue, plus aífreux de vous obéir. Ne 
me réduifez point á ces extrémite's. 
Ayez pitié d’un fils que votre haine , 
accable, &  qui méme, en vous irritant, 
fe croit digne de votre amour. — Non, 
je n’ai plus de fils, &  tu n’as plus de 
pere. Délivre-moi d’un traitre que je 
ne puis fouífrir. »

Gonfalve, abattu , confierné, fortit j 
du palais de fon pere , &  Iui fit de
mander quel lieu il luí marquoit pour 
fon exil. » Les foréts , les cavernes 
qui recelent fans doute les láches qu’il 
m’a préférés ?» répondk le pere infle- I 
£Íl?le.
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Lejeune homme repritle chetninde 

Cruces ; &  en s’en allant, á travers le 
vaíle ñlence des bois, il pleuroit ; 
mais il fe difoit á lui-méme, » Je dé- 
fobéis á roon pere, je Taíflige &  Tie
nte au point qu’il m’éloigne á jamais 
de lui, &  je ne fens dans ma douleur 
aucune atteinte de remords ; au lieu 
qu’en lui obéiílant &  en pourfuivant 
les Sauvages, mon coeur en étoit devo
ré. II eít done des devoirs plus faints 
que la foumiílion aux volontés d’un 
pere ! Notre premiere qualité , fans 
doute , efl celle d’homme; notre pre
mier devoir eñ d’étre humain. >->

L’abandon ou il étoit réduit, la dou
leur oü il étoit plongé , Timprudence 
& la bonne foi de fon áge ne lui permi- 
rent pas de voir le piége qu’on lui avoit 
tendu. Les Sauvages , qui dans ce lieu 
méme I’avóient vu avec Las-Cafas , ne 
fedéíioient pas de lui: illeur avoua fon 
rpalheur, fans en difUmuler la caufe.

N 4
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*  Eh bien, luí dirent-ils , pourquoi} fí 
tu ne veux que vivre en paix & íans re
proche , ne pas retourner; au vallon ? 
Unecabane, unedouce compagne , 
notre a mi Lie, ton innocence feront tes 
biens.Suis-nous : le Cacique aura í'oin 
de te faire oublier J’inj uíHce d’un mau- 
vais pere. » II fuivit ce confeil funefle. 
Mais lorfqu’i! eut percé l’obfcuritédes 
bois, &  qu’en revoyant le vallon , fon 
ccEur foulagé commencoit á fentir re
mitre la jo ie , quels furent fon étonne- 
ment &  fa douleur, de fe voir touc 
a coup entouré d’Efpagnols qui lui or* 
donnoient , au nom du Vice-Roi fon 
pere , de retourner avec eux á Cruces! , 
A  la vue des Efpagnols, deux Indiens, 
qu’il avoit pris pour guides, fe fauve- 
rent dans le vallon, &  y répandirent 
Talarme. Des ce moment plus de sdreté 
pour le Cacique & pour fon Peuple ; 
leur afyle dtoit découvert.

í-e malheureux jeune hoinme? ra*
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mené a Cruces, prenoit la terre &  I* 
cie 1.a témoin de fon innocence. II ap- 
pritqu’un navire alloit taire voile pour 
l’ífle Efpagnole. II fit demander a fon 
pere qu’il luí füt permis d’y pafler, 
pour luí épargner , diíoit-il, le fpefta- 
cle de fa douleur. Le pere y confentit, 
foic pour fe délivrer d’un témoin dont 
la vue l’áccuferoit fans ceffe , ídit pour 
luí laiíTer exhaler dans cet exil volon- 
taire l’amerturne de fes regrets. » Ahí 
dit Gonfalve en quittant ce rivage, je 
ne reverrai plus raon pere. II m’a-fur- 
pris; il m’a rendu parjure &  traítre 
aux yeux de mes amis. Non , je ne e 
reverrai plus, »

II arrive a l’ Ifle Efpagnole; U de
mande oh eíl Las-Cafas, il va fe jeter 
dans fon fein, & lu i dit fon rrialheur, 
qu’il appele fon crime, avec tous les 
regrets d’un cceur coupable &  con - 
terne»

»Mon am i, luí dit Las-Cafas aprea
N 5



Pavoif entendu , vous avez fait une 
imprudence; mais votre coeur efí inno-, 
cent. Ce doit étre un fupplice affreux 
pour un fils honnéte &  fenfible, de 
voir Ies maux que fait fon pere ; vous- 
n’en ferez plus le te'moin. De'formais 
rendu á vous-méme, c’efí en Efpagne 
qu’ií faut aller vous offrir á votre Pa
trie | 8c , ñ elle a befoin de votre 
fang, le verfer pour elle , fans crime, 
contre de jufies ennemis. SoIIicitez 
votre de'part ; &  attendez ici que le 
R oí y confente. »

Gonfalve, aprés avoir épanché fa 
douleur au fein du pieux Solitaire , 
fentit fon courage renaítre, &  il refía 
auprés de fon am i, en attendant que 
le Monarque Iui eüt permis de quitter 
ces bords.

a a 6
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E p e n d a n t  Pizarre avoit mis 
a la voile; &  deja loin du rivage de 
l ’ifthme , il s’avancoit vers l’équateur. 
Atravers les écueils d’une mer incoja- 
nue encore , fe courfe étoit pénible &  
lente; la difette le menacoit ; &  ü 
fallut bientót rifquer l’abord de ces 
cotes fauvages ( i ) ;  mais il trouva 
nar-tout des hommes aguerrís. Des 
qu’un village eft atraqué , fes voifins 
accourent en foule, &  fe préfentent au 
cornbat. Le feu des armes les difper- 
le ; rnais leur courage les raffemble. 
On en fait tous les jours un nouveau

( , ) O n a  donné a cette plage le ñora d« 
P ueb lo  quemado} P e iip le  b r& lé .



«arnage ; &  rous Ies jours ces malheu- 
reux, dans Fefp'érance de venger leurs 
amis, reviennent périr avec eux. Le 
fer des Efpagnols s’émouffe, leurs bras 
fe Iaffent d’egorger.

Un vieux Cacique, aytrefois renom- 
mépat- fa valeur &  fa prudence, mais 
2Íoís accablé par les travaux &  les an
je e s , etoitcouchéau fond d’unanrre, 
&  n’attendoit plus que la mort. Les cris 
de rage, de douleur &  d’eífroi , reten- 
tirent jufqu’a íui. II vit revenir íes deux 
f s couverts de ^ng &  de pouffiere , 
& q u i,  s’arrachant Ies cheveux , Iui 
dirent, » Cíen eíl fa ir, mon pere , 
e en eíl fair; nous fommes perdus. 
— Eh. quoi! dit le vieillard en foulevant 
f ité te , foVit-ils en fi grand nombre, 
ou foi?t-iIs immortels ? Eíl-ce la race 
de ces géans ( i ) quj j du temp-s dfe nos

a 2.8
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peres, étoient defcendus fui* cesbords?
__Non , lui répondit l’un de fes fils ;
íls font en petit nombre , & femblables 
á nous , á la réferve d’un poil epais 
qui leur couvre á demi la face ; mais 
fans doute ce font des Dieux , car les 
éclairs les environnent, le tonnerre 
part de leurs mains ; nos amis écraies 
nous ont couverts de leur fang *, en 
voilá les marques fumantes. » ^

» Je veux demain les voir de pres . 
portez-moi, dit le vieux Cacique, íur 
cette roche efcarpée , d’ou j ’obferverai 
le combat. »

Les Indiens, des le point dujour , fe 
raííemblerent dans la plaine. Les Caf- 
tillans les attendoient. Pizarre en par- 
couroit les rangs avec un air grave &  
tranquille;fous lui commandoit Aléon, 
plus fuperbe &  plus menacant; Molina 
étoit á la tete des jeunes Efpagnols 
qu’il avoit amenes. Ses yeux étoient 
baiífés , fon vifage étoit abattu  ̂non

2.19
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Qe crainte, mais de pitié : on croyoit 
entendre l’humanité gemir au fond án 
coeur de ce jeune homme.

Un cri formé de mille cris fut le 
fignal des Indiens ; &  á l ’inílant une 
nuée de fleches obfcurcit l’air fur la 
tete des Caflillans. Mais de ces fleches 
égarees, prefque aucurte, en tombant, 
ne porta fon atteinte. Pizarre fe laiííe 
approcher , & fait fur eux un feu ter
rible ? dont tous les coups font meur- 
triers : ceux du canon font des vides 
affreux dans la maífe profonde des 
batailíons fauvages. Trois fois elle en 
efl: ebranlee, mais la préfence du vieux 
Cacique foutient le courage des fiens. 
TIs s’afFermiiTent, ils s’avancent 3 &  fe 
déployant fur Ies ailes , ils vont enve- • 
lopper le petit nombre des Caflillans,, 
Pizarre fond fur eux avec fon efcadron 
rapide; &  ces flots épais d'Indiens font 
entr ouverts &  diílipés. Leur fuite ne 
prefente plus que le pitoyable fpeétacle
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d’un maffajcre d’hommeS épars , qui , 
défarmés &  fupptians, tendent la gorge 
au coup mortel. Les bors &  les mon
tones fervirent de refuge a tout ce
qui put s’ échapper.

Le vieillard , du haut du rocher con
temple ce dífaftre d’un cetl peniiffL 
tnorne.IWvu le plus jeune de fesfi s 
brifé comme un rofeau par la fcmdte 
des CaíHUans. Son coaur paternel en a 
été m eortri; mais l'irnpreffion de ce 
malheur domeffique eíl efecee par 
fentiment plus profond déla calara 
publique. 1 1  fait raffembler autour d 
luí fes Indiens , &  il lcur d u :»  tufan, 
du tigre &  dn lion, il faut avouer que 
ces brigands nous furpaffent dans 1 au 
de nuire. Ce feu meurtrier, ces tonne 
tes , ces animan* rap.des qu» comba- 
tent fous l’homme , tout cela ef p 
digieux. Maisreveneide Petonneme. 
que vous caufent ces nouveautes. La-
vantage du lieu &  du nombre eft
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2.32,
31,™ ” 5 Profitez'en- Q“ ¡ vous prefe 
d aller vous jeter en foule au-devant de 
vos ennemis ? Pourquoi leur difputer 
la píame ? Eft-elle couverte de moif- 
fons ? Ne voyez-vons pas la famine, 
avec fes dente sigues & fes ongles tran- 
Chans > 4 111 te traite vers eux ? Elle va 
Ies faifir, fucer tout'le íang de leurs 
veines, &  Ies lai/Ter étendus fur le 
a e > extenúes &  deY^Iians. Tenez- 

vous en défenfe , ruáis dans l’etroit val- 
Ion qui ferpente entre ces collines. La, 
süs  viennent vous attaquer} nous ver- 
rons quel uíage ils feront de ces fou-

r6S &  de ces animaux qui combattent 
pour eux.

l e  fage confeil du vieillard

}\  nu,t méme i &  quand le jour
v,ntecla,rerces borda, l i  í fp a g n X
epouvantesdu íilence &  de la folitude 

rt'Sno,enta“  loin dans la plaine

r« m , le plus cruel de tous.



K-rvii fiiiimiMiiiai v rreuvti iirn Y irm iri m  íti

*33
Pkárre a peine eut aecouvert la tía 

ce des indiens, ilréfo lut de les pour- 
faivre. Les Indiens s’y attendoienr. 
Danstous les détours du vallen le vielL 
lardlesavcupoft¿spar m tervalle&en 

petit nombre. » Vons étes-r,fiares dlt- 
il d’échapper a vos ennemis ; &  es 
fati'j uer, c’ eft les vaincre. Protege, 
contre leurs tonnerres par les angles de 
ces collines , vous les attendrez au e- 
tour. L a, je vous demande, non pas 
de teñir ferme deváne eu x, mais ae 
lancer de pres votre premiere fleche, 
& de fair jüfqu’au pofte qui vous fue- 
cédera, &  qui les attend au detour 
Je me tiendrai au dernier denle , &  
vous vous rallierez á moi. » Tel tuc 
l ’ordre qu’ il etablit.

Des que la tete des Cañillans mon- 
tre au premier détroit du vallon , ü 
part une volée de fleches ; &  l’arc 
a peine eft détendu, les Indiens fom. 
diffipés. On les pouríuit, &  on ren-



centre une nouvelle troupe quifedif-

Pp 4 ° COre^ ? fés 3V0ir íancé íes traits.
• o 163 . de voir oue Pen-

q u e ^ in fta n t l!^ OÍ,e é ch a P P e ™  * c ta -

i V w ”  * , par t  avec b  «P U M A , 
■ te !e m w T ande * fon e fa * o „  

Ptó»". Les IndienS? f e n u’¡,Vst  .t0Ut

chevauxt<Írre retem'r f° US 'es P“  * *
VaHon ’ I â ' eSde« b° f e ^
eeurfe¡„ut¡Ie>eftat , m i i 3PrÍS ,U" erp'c „ 5 u alldllil de traits an-

ler l e u ? f  ‘ •r ¡ten td e™ r
deleursb e ff® ’ n’ “ nSfUrÍeUX encore ae leuro bleflures quede selles de leurs
«urfiers. Celui de Pizarre , J
te enruere épaiífe & flottante, a fenti

coup penetrer. Impatient du trait

les crinsfanglans; il fe dreffe, il écu.  
me , i! bondit de douleur. Pizarre 
amchant le trait, eft renverfé fur la

H34
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poufíiere. Mais d’un en men^cant , 
dont les foréts retentiffent, il etonne 
& rend immobile le conrfier tremblant
a favoix.Enferelevant.il  comprende

a la moitié des fiens de mettre pte 
aterre , de gravir l’ ép éel la mam , 
fur la pente des deux colimes , &  d en 
chaíTer les Indiens. On lm obeit, en 
les atraque ; &  Toudain ils font dif-

1 On les pourfuivoit; &  Pizarre re* 
commandoit fur-tout qu’on en pm un 
v ivan t, pour favoir de luí en que! 
lieu on trouveroit des fubfiftances, car 
ces Peuplesavotent caché leurs morf- 

fons leur unique bien.
Ceux desjeunes Sauvages qui por-

toient le vieillard , apres une affez
longue com fe , hora d háleme , acca 
bles pat ce pefant lardeau,_ 
tót qu’ils alloient étre pns. Le vieü 
iard^leur dit : » Laiffez-moi. Sans me 
fauver, vous vous perdnez vpuwne.-



mes. LaiíTez-moi. Je n’ai que qUeI- 
ques jours, á vivre. Ce n’eít pas h  
peine de priver vos enfans de leurs 
peres , &  vos femmes de leurs époux.

, m° n fiIs demande pourquoi vous 
mavez abandonné, repondez-Iui que 
je  1 ai voulu. ^

« Tu as raifori , luí dirent-üs. Tu 
fus toujours le plus fage des homrnes.» 
A  ces mots , l’ayant dépofé au pied 
d un arbre, ils 1’embraíTerent en pleu- 
ranr, en fe fauyerent- dans les bois.

Tes Efpagnols arrivent; le vieillard 
íes regarde fans étonnementnií ayeur. 
lis ím demandent oü eftla retraite des 
ndiens ? II montre les bois. I!s luj 

demandent ou eít le toit qu’il habite» 
l í  montre lecieJ. Ils luí propofent de 
íe porter dans fa demeure ; &  d’un 
coup d’oeií fier &  moquear’ , il 
% ne que c’eíí h terre.

Tour Tobliger á rompre ce filence 
ohU ne , d’abord ils employerent Ies

236
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careffes perfides ;ií n’en fut point e'mu. 
lis eurent recours aux menaces; íl n’en 
fut point épouvanté. Leur impatience 

I alafinfechange en fureur. lis dreííenc 
aux yeux du vieilíard tout l’appareil de 
fon fuppltce. II y jete un a il  de mepi\s. 
» Les infenfés, difoit-il avec un íouriie 

i amer & dédaigneux , lis penfent rendre 
I la mort enrayante pour la vieilleííe!

lis prétendent imaginer un plus grand 
I mal que de vieillirl»  Les Caftillans,
! outrés de fes infultes , 1 attacherent 

a un poteau ? &  allumerent a 1 entour 
un feu len t, pour le confumer.

Le vieillárd , des qu’il lent les attein- 
tes du feu , s’arme d’un couráge invin- 
cible ; fon vifage , oíi fe peint la ñerté 

1 d’une arne libre ? devient auguice &_ 
j radieux j &  il commence fon chant ue 

mort.
» Quand je vins au monde, dit-il ,

| la douleur fe faifit de m oi; &  je píeu- 
rois j car j’étols enfant. J ’avois beau
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vbir que íout fouffroit 3 que tout mou- 
roitautour de m oi, j ’aurois voulu, moi 
feul, ne pas fouíFrir ; j ’aurois vouiu ne 
pas mourir; &  comme un enfantque 
j ’étois je me livrois á l’impatience. Je 
devins homrae ; &  la douleur me dit: 
Luttons errfernble. Si tu es le plus fort, 
je ce'derai; mais fi tu te laiíles abattre, 
je te dechirerai, je planerai fur toi, & 
je  battrai des ailes, comme le vautour 
fur fa proie. S’il eít ainfi , dis-je á mon. 
four , il faut lutter enfemble; &  notis 
nous primes corps á  corps. I I  y a f o i -  
xante ans que ce combat dure, & je 
fuis debout, &  je n’ai pas verfé une 
larme. J ’ai vu mes amis tomber fous 
vos coups, & dans mon coeur j ’ai dtouf- 
fé 3a plainte. J ’ai vu mon fils écrafé 
a mes yeux , &  mes yeux paternels ne 
ie font point mouillés. Que me veut 
encore la douleur ? Ne fait-élle pas 
qui je  fuis ? La voila q u i, pour iti’é- 
branler, raífemble enfin tornes fc&for-
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: ces; &  m oi, je ¡’infulte , .& je ris de 
I lui vo.ir háter mon trépa.s , qui me dé- 

livre á jamais d’elle. Viendra-t-elle 
encore agiter ma cendre ? La cendre 

' des morts eíl impalpable á la douleur.
Et vons, llches, vous , qu’elle emploie 

' á m’éprouver, vous vivrez; vous ferez 
; fá proie á votre tour. Vous venez pour 

nous dépouiller; vous vous arracherez 
nos miférables depouilles. Vos mains , 
trempées dans le iangindien, fe lave-*

1 ront dans votre fang ; &  vos oíTemens 
& les nótres, confufément épars dans 
nos champs déíolés , feront la paix, 
repoferont enfemble:, &  méleront leur 
pouífiere, comme des oíTemens amis. 
En attendant, brülez , déchirez, tour- 

1 mentez ce corps, que je vous aban- 
donne ; dévorez ce que la vieilíeífe 

j n’en a pas confumé. Voyez-vous ces 
j oifeáux voraces qui planent fur nos 
; tetes ? Vous leur dérobez un repas ; 
I mais vous leur engraiífez une autre



prole. lis  .vous Iaiílent encore aujour- 
d’hui vous repaitre ; mais demain ce ¡ 
fera leur tour. »

Ainfi chantoit le vieillard; & plus 
la douleur redoubloit, plus il redcrn- i 
bloit fes infultes. Un Efpagnol ( c’étoit | 
Morales ) ne put foutenir plus long- 
temps les inve&ives du Sauvage. II 
faiíit i’arc qu’on luí avoit laiiTé, le ren
dir , & perca le vieillard d’une fleche. 
L’Indien qui fe fentit. mortellement 
bleífé , regarda Morales d’un oeil fier j 
& tranquilíe : Áh ! jeune homme , 
d it-il, jeune hom m e, tu perds, par ton 
im patience, une bel le occaíion d’ap- 
prendre á fouffrir ! » il expira; & les 
Efpagnols conftérnés pafferent la nuit 
dans les bois, fans pouvoir retrouver 
leur route.Cene fut qu’au íever du jour 
& au br.uit du ftgnal que fit donner Pi- 
zarre , qu’ils fe rallierent á lui. Maison 
s’appercut que la vengeance du ciel 
avoit choiü fa viólime. M orales, perdu 
dans les fcois, ne reparut iamais.

. TABLF. ,
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Soleil á l’équinoxe d’Automne.Lever 
du Soleil le jour de fa féte. Hymne au 
Soleih « 33

C h a p í t r e  II. Leméme jour, féte de 
la Naiffance. Ataliba, Roí de Quito, 
recoit les enfans nouveaux nés fous 
la tutelle des Loix. 4r

C h a p í t r e  III. Adoration du Soleií 
á fon midi. Préfentation de trcús 
Vierges confacrées au Soleií. Cora, 
Pune des trois, fe dévoue á regret. 
Sacrifico au Soleil. Feílin donné au 
Peuple apres le^acridce. -.jé
Tome I ,  O
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C h a p i t r e  IV. Jeux célébrés áprésíe 

Feftin. 64
C h a p i t r e  V. Coucher du Soleil. Pré- 

fages funeíles. Arrivée des Mexi- 
cains, neveux de M ontezutne, qui 
viennent demander un afyle á Tin
ca. 72

C h a p i t r e  VI. Orozimbo,l’un des Ca
ciques Mexicains , raconte á Tinca 
les malheurs de fa Patrie. 8l

C h a p i t r e s  V II , V III , IX , X. Suite 
de ce récit. 93 , 103 ,117? 

C h a p i t r e . XI. Les Efpagnols éten- 
dent leurs ravages vers le midi de 
l’Amérique. Caradere dePizarre, & 
fon entreprife. Cent jeunes Caftillans 
partent de Tiñe Efpagnole , pour 
s’aller joindre á lui. Alonzo de Mo
lina eñ  á leur tete. II emmene avec 
lui Barthelemi de Las-Cafas. Leur 
voyage, leur arrivée á Panama. 144 

-C h a p i t r e  X II. Confeil tenu avant le 
déparí de Pizarre, Las-Cafas y  défen4
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les droits de la Nature &  la caufe des 
Indiens. 1 &°

Ch a p it r e X III. En retournant k l ’Ifle 
Efpagnole , Las-Cafas va voir les 
Sauvages refugies dans les monta- 
gnes de l’Iíihme.

Ch a p it r e s X I V ,X V ,  XVI.Suite de
ce voyage. J 9 4 > ao5 > a I4"

Ch a p i t r e  X V II. Pizarre part duPort 
de Panama. II aborde á la cote ap- 
pelée Pueblo quemado. Guerre avec 
les Sauvages» Chant de mort d’un 
vieillard Indien que les Efpagnols 
font brúler. ’1Z7

Fin  de la Table du Tome 1 »
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